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A V I S 

DES ÉDITEURS. 

J L J ' E P U I S long-tems nous nous occupons 
des moiens de rendre ce Journal utile & agréa* 
ble. Nous nous flattons d'avoir enfin rem> 
porté ce point par les foins que nous nous 
fommes donnés pour nous procurer des corre£ 
pondans intelligens & inftruits. Ce Journal 
étant le dépôt des annales littéraires de notre 
patrie , fera principalement confacre à rendre 
compte des ouvrages de nos compatriotes ; mai* 
nous avons cru faire plaifir aux nationaux & 
aux étrangers , en y joignant une notice dep 
principaux ouvrages qui paraîtront dans les 
autres pays. Nous avons mis principalement à 
contribution la France, où les lettres font cul
tivées avec tant de goût, & nous nous fon> 
Aies aflurés d'un ami qui nous fera part de 
tout ce qui paraitra de nouveau & 'd'intérêt 
fant, foit dans la capitale où il réfide, foit dans 
les provinces où il a des relations. L'Allema* 
gne, l'Angleterre, l'Italie & le Nord, nous 
fourniront auffi des articles intéreïïans & une 
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agréable variété. • Nous avon? dans ces divers 
pays des correfpondances fiires & propres au 
but que nous nous fomnies propofé. Nous 
délirons que le Public agrée la forme nouvelle 
que nous avons donnée à ce Journal , 6c qu'il 
nous témoigne fon contentement par la multL 
plicité des abonnemens. 

Lts frais indifpenfables d'un pareil établir 
fement nous autorifent à fixer le prix des fouf 
criptîons à dix-huit livres pour la France. On 
recevra chaque mois franc de port un cahier 
pareil à celui-ci. 

On' 'peut fouferire à Paris Chez MM# 

E B E R T s & M E T T R A , Banquiers , place 
des Victoires ; À Lion ,chcz M. B E R T H o U D 
rue St. Dominique ; à Bcfancon , chez M. F A N-
T E T ; à la Haye chez MI\L P I E R R E G O S S E 

J U N I O R & D A N I E L P I N E T , Libraires 

de S. A. S. AI. le Prince Statthouder , à Milan , 
chez M. G l U S E P P E C A L E A Z Z I , Li
braire, & dans les différentes villes de SuifTe, 
de Hollande 6c d'Italie , chez les Libraires 
chargés depuis long-tems de la diftribution de 
ce Journal. 
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1\L OUS venons de recevoir, MONSIEUR „' 
le premier volume de Y Encyclopédie d'T-
verdon. C'eft un 7 -̂4°. d'environ 700 p. 
fans compter la préface de l'Editeur & une 
partie du difcours préliminaire de M. d'A-
L E M B E R T , qui a été fi généralement 
applaudi. Vous ne tarderez pas à faim 
vous même la comparaifon de cet ouvrage 
avec la première Édition, & vous trouverez* 
entre l'une & l'autre des différences fcflen-
tielies. Le plan eft le même que celui de 
l'Encyclopédie de Paris , mais la plupart 
des articles font entièrement changés. Ici 
on a retranche un grand nombre de chofes ; 
là on en a ajouté de nouvelles. Écoutons 
là-deCus les Éditeurs ; Nous avons tâché de 

s? 
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mettre plus de liaifon entre les articles, qui 
Appartiennent à la même fcience. C'eft-ce 
dont on ne pourra juger comme il fiiut, 
que quand l'ouvrage fera complet. Nous 
avons fuppléé , autant qiCil nous a été pojji-
ble , un nombre immense £ articles ejjentiels 
qui y manquaient. La Théologie & la Cri
tique de l'Ecriture Sainte > PHiftoire Sacrée 
& PHiftoire Eccléfiaftique, ont été travail
lées par un Théologien Proteftant. M. C. C, 
a mis au bas de chaque article les lettres 
initiale^ de fon nom \ on lit à la tète de 
l'ouvrage une approbation fïgnée de M. 
S T A P F F E R , Profeflèur en Théologie à 
Berne j ainfi ces fciences feront traitées fui-
vant lefyftème des Reformés. LesEncyolo-
pédiftes avaient évité à deflein de toucher 
aux matières de controverfes. M. C. s'en 
tiendra fans doute à propofer fans aigreur 
les opinions reçues, il en développera les 
preuves , fans réfuter diredement ceux qui 
ont adopté quelqu'autre fyftème. On re
marque cependant qu'il cherche à répondre 
aux diverfes objedtions des Déiftes , & en 
général de tous les incrédules. Son deflein eft 
louable \ mais on pourra lui reprocher qu'il 
fort du plan de l'ouvrage : Il s'agit moins 
de réfuter les opinions reçues , que de tra
cer auflî exactement qu'ii eft poflîble , le 
tableau des connaiflances humaines dans 
leur état adtuel. En général, le plus grand 
nombre trouvera qu'on a denné^trop d'ar-
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tfcles de théologie, de controverfe & de cri* 
tique. Continuons à fuivre les Editeurs dans 
le compte qu'ils nous rendent de leur tra
vail. Nous avons 5 difent-ils, retranché des 
articles qui de Faveu général de toute PEu~ 
rope éclairée étaient inutiles ; tels que lesartU 
des purement nationaux^qui rfintérejfentpoint 
les autres nations } ceux des langues étrangères* 
qui fi ont^ point été adoptées par lafrançuife* 

Pour juger des changemens faits à cet 
égard dans la nouvelle Encyclopédie, j 'ai 
comparé plulîeurs articles. Il en eft pçu où 
je n'aie trouvé des retranchemens, quelque 
fois aflez confîdérables. Ainfî à l'article A» 
après avoir refondu tout ce qu'adonné M, 
du Marfais fur cette voyelle confidéréet 
comme lettre, ou comme mot •> on reflerro 
encore davantage ce qui n'était que da 
pure érudition , fur VA envifage commet 
une lettre numérique, fymbolique, numifma-
tique, fur fonl ufage dans les jugemens , 
dans les infcriptions Romaines. M. l'Abbé 
M A L L E T avait ajouté là-deffus des petite» 
diflcrtations très-bien faites , mais qu'on 
n'aurait pas cherchées dans une Encyclopédie 
publiée à Paris au milieu du dix-huitiè
me fiècle. On ne trouvera pas dans l'édi
tion d'Yverdon ce qui eft dit fur cet
te infcription du P. M O N T F A U C O N ^ 
où il eft parlé d'un affranchi, à cognitioni* 
kits, & d'un autre dont l'office eft appelle 
à cura amicorum. J'y ai cherché Pobferva*. 
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tîon de M. D I D E R O T , fur Pufage âà 
cptte voyelle dans les diverfes langues an
ciennes & modernes. Quant aux articles 
qu'on a retranché en entier, parce qu'ils ont 
paru ne convenir qu'à la France 5 il en eft 
qu'il eût mieux valu confcrver : tels font 
ceux qui fe rapportent au commerce, aux 
arts & aux métiers. Us peuvent être très-
utiles aux nations étrangères. J'aurais même 
voulu les augmenter en ajoutant tous les 
procédés connus & ufités chez les autres peu
ples de l'Europe > cette partie des connaif. 
fances humaines n'eft point aflez appro
fondie. 

La plupart des articles de géographie 
moderne font retouchés. On en a ajouté 
plusieurs qui ne fe trouvent point dans l'édi
tion de Paris. M. L, B. D. G. qui eft l'Auteur 
de ces articles a confulté les fources, & en 
particulier le grand ouvrage de BUSCHING. 
On y trouvera des chofes intéreflantes. La 
géographie ancienne ne nous a pas paru 
complette. 

Dans l'Encyclopédie de Paris on avait né
gligé Phiftoire littéraire. L'édition de Suifle 
remplit cette lacune. J'ai vu quelques ar
ticles neufs aifez bien traités , d'autres qui 
font tirés du di&ionnaire de L'AD V O C AT. 
Nous ne doutons pas que les Editeurs n'é
vitent heureufement les inconvéniens qn'il 
y a fouvent à parler de certains ouvrages 
ou à juger des Anteurs encore vivans. 
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Vous verrez auflî, Monfîeur , plufieurs 
additions fur le droit naturel & le droit des 
gens. Il eft probable qu'elles font de M. 
DE F E L I C E , qui a publié fur cette ma
tière un ouvrage affez étendu. Au mot 
abandonné ; on répète fort au long ce que 
les Encyclopédiftes avaient dit en quatre 

• lignes. 
Vous ferez content, Monfîeur, des arti

cles d'agriculture & d'œconomie. ^L'article 
Abreuver les prés eft abfolument neuf , & 
contient des détails très intéreflhns fur cette 
partie de la culture. Il eft facile de recon
naître dans ce morceau l'Auteur du traité 
de F irrigation des prés ; ouvrage qui a paru 
à Lyon en 1764. Tous les articles de l'En
cyclopédie Economique, qui fe publie actuel
lement , retouchée par la même perfonne , 
feront fans doute placés dans l'Encyclopé
die & feront honneur à cet ouvrage. Vo
yez par exemple au mot Abricotier , tout 
ce que l'on dit fur ce fruit délicat, qui fait 
l'ornement des tables , fur fes efpèces 
fes variétés & fes ufages, fur la culture de 
l'arbre & les précautions à prendre pour le 
garantir. 

Les articles de Philofophie font pour la 
plupart retouchés 5 les Auteurs de l'Ency
clopédie de Paris ne fuivaient pas la Phi
lofophie "Wolfienne, foit parce que la mé
thode de cet Auteur eft peu connue 
çn France, ou par un attachement très na-
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turei aux idées reçues, on retrouve dans 
plufieurs articles de Logique & de Meta-
phylique les diftin&ions de l'école & le 
langage des fcholaftiques. Nous ne dirons 
pas que les articles de rencyclopedie 
d'Yverdon foient fans défauts;, mais nous 
avouerons , qu'ils nous paraiflent à bien, 
des égards plus lumineux & plus féconds 
que ceux de l'Edition de Paris. Lifez par 
exemple , tout ce qui eft dit au mot abf-
tra&ion , vous y trouverez une foule de 
chofes utiles : peut-être auriçz-vous défîrc 
plus de précifîon. 

Les articles de Médecine ont auflî été 
retouchés, mais je fuis trop peu verfé dans 
cette feience pour hafarder là-deflus un ju

gement. Il y a des additions très-confidé-
rables pour cette partie, & la plupart de* 
articles font marqués D. L'ouvrage entier 
eft dédié à M. LE BARON DE HALLER : il 
eft probable que cet homme célèbre en plus 
d'un genre a fourni des matériaux. Per-
fonne n'était plus en état que lui de per
fectionner tout ce qui concerne la méde
cine & la botanique. 

L'aftronomie eft traitée dans cet ouvra
ge par un favant Français, dont la répu
tation eft bien établie, c'eft M. D E LA 
L A N D E . Tous les articles qui étaient dans 
l'Encyclopédie de Paris ont été retouchés, 
& on en trouve un grand nombre de nou
veaux, tels que accélération des planetfies , 
Acromatique 3 asjuaap. &c, 
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V o u s ne trouverez pas dans la nouvelle 
Encyclopédie les marques qui désignaient 
dans la première, les Auteurs de chaque 
•article. Les Editeurs Suifles ont retranché 
ces marques, & voici leurs raifons: obligés 
de répondre de tout ce qui ejl dans noire 
ouvrage , nous nous fommes crus autbori-
fés à faire en divers endroits des articles con~ 
férues , des changemens > des additions ou des 
retranchemens plus ou moins confidérables , 
que les premiers Auteurs ne voudraient peut-
être pas avouer, & que nous ne fommes pas 
*n droit de leur imputer , en mettant leurs 
noms à la fin de Varticle. On reconnaît les 
-articles confervés en entier à l'abfence des 
Lettres N , ou R , qui marquent, Tune les 
articles qui ne fe trouvent point dans 
l'Encyclopédie de Paris , & l'autre ceux 
qui ont îbuffert des changemens confidé
rables. Ceux qu'on a laifle fubfifter tels 
qu'ils étaient forment apurement le plus 
petit nombre. 

Les planches ne paraîtront qu'à la fin 
de tout l'ouvrage , parce qu'elles doivent 
être rangées, non point par ordre alphabé
tique comme les matières traitées dans 
le Di&ionnaire , mais félon l'ordre des 
fcicnces & des arts. 

Suivant cette idée , le Public pourrait 
bien attendre long-tems les gravures pro-
mifes ; ce premier volume ne contient pas 
|e tkrs du premier volume de l'Edition de 

/ 
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Paris. Au refte, Monfîeur , fi vous voulez 
juger le flyle de cet ouvrage , fouvenez-
vous , je vous prie, qu'en Suifle on ne ijs 
pique pas de toute l'élégance de vos meil
leurs Ecrivains. L'exécution typographique 
n'eft pas aulîî magnifique que les Editions 
de Paris,mais elle eft corre&e & aflez propre. 
En général cette produ&ion diffère & pour 
les chofes & pour le ftyle de celle qui fe fait 
actuellement en France. Excepté le plan & 
quelques articles confervés , tout le refte 
appartient à la Suiffe & lui fait honneur. 
Nous aurons foin, Monfieur, de vous ren
dre compte de ce grand ouvrage à mefure 
qu'il paraîtra. Il nous refte à vous annon
cer quelques autres produ&ions de nos com
patriotes. 

Le célèbre M. TISSOT commence à dé
gager la promeffe qu'il avait faite de pu
blier fes obfervations fur les maladies des 
nerfs. Le traité de répilepfiç 9 qui vient de 
fortir de prefle en un volume iw-12 de plus 
de 400 pag. fait le 3 e. tome de cet ouvrage. 

Il pourra paraître fingulier que Ton pu
blie le vingtième chapitre d'un livre avant 
les dix-neuf précédens. M. TISSOT force 
par fes occupations qui £è multiplient tous 
les jours , avait pris le parti pour gagner 
du tems , de faire imprimer'chaque volume 
à mefure qu'il ferait compofé. Le troifiè-
me fut achevé le premier , & il ne devait 
paraître qu'avec le premier, qui eftaftuel-
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lçment fous prefle ; mais un exemplaire 
ayant été diftrait de l'imprimerie , on a 
craint une contrefaçon , & on a cru de
voir publier d'abord ce qui était prêt à pa
raître. Ce volume quoique lié aux précé
dais traite d'une maladie particulière & peut 
par cette raifon être lu feul. Les deux pre
miers volumes feront entre les mains du 
public au mois de Janvier prochain, les 
derniers ne pourront paraître que dans le 
courant de l'été, & tous enfemble préfen-
teront l'hiftoire & Je traitement de toutes 
le maladies des nerfs. 

Nous ne faurions fuivre l'Auteur dans 
tous les détails. Voici le précis qu'il donne 
lui-même dans fon travail. L'épilepfie vient 
de ce que Paétion des nerfs fentans eft 
interrompue , tandis que celle des nerfs 
mouvans s'augmente confidérablement. Les 
accès varient dans leur durée & dans leurs 
phénomènes, fuivant que l'irritation fe por
te à plus ou moins de mufcles & à diffe-
rens muscles. L'accès eft quelquefois pre-
fagé par différens fimptômes, par un com
mencement d'embarras dans la tête , ou 
d'irritation dans les parties éloignées ; & 
dans ce cas on peut quelquefois fupprimer 
l'accès par une forte ligature au-deflus ^ e 

l'endroit, où l'irritation commence. Comme 

le cerveau , les nerfs & les mufcles font 
très fatigués pendant l'accès , s'ils fe répè
tent fouvent, ils altèrent les fondions du 
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cerveau, afFaibliflent la mémoire , jettefife 
dans l'imbécillité , produifent des* maux d* 
nerfs, détruifent les digeftions, laiflent dans 
une faibleflb générale , & font éclore d'au
tres maux , qui font une fuite de ces pre
miers. Qiielqucfois l'épilepfie fuccède à 
d'autres maladies ; d'autres fois elle cefle & 
produit une maladie différente. M. T. rap
porte le cas d'un malade chez lequel cette 
jnarche était très marquée. Le dérangement 
de fa fanté avait commencé à l'âge de quin
ze ans, par de fortes migraines : bientôt 
il s'y joignit un autre accident qu'on appella 
vertige, mais qui était réellement épilepfie. 
Le mal devenant plus long & plus fort , 
il eut des accès d'épilepfie les plus marqués, 
qui ont dégénéré en faibletfe totale des 
nerfs moteurs. Il parle, mâche, avale ,marche 
très péniblement ; l'ufage de fes bras n'eft pas 
plus facile ; fa mémoire a beaucoup fouf-
fert, fes autres facultés ne paraiflent pas 
fenfiblement endommagées. 

Cette maladie eft produite par tout ce qui 
peut irriter les nerfs, au point de faire en
trer le cerveau en convulfion. Si ces eau-
fes ont leur fiège dans la tête, & agiflent 
immédiatement fur le cerveau , on les ap
pelle idiopathiques. Si elles réfident dans 
quelque partie éloignée foit interne foit 
externe , on les nomme fympathiques. Les 
humeurs âçres portées fur le cerveau pro
duifent le plus fouvent l'épilepfie. On a 
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yti ufte épilepfie fuccéder à une galle ré
percutée ; cela eft aflez ordinaire après les 
dartres. M. T. rapporte le cas d'un malade 
chez qui l'humeur de la goûte produifit , 
entre une foule d'autres maux , trois accès 
véritablement épileptiques. Ces caufes font 
elles-mêmes mifes en a&ion par d'autres 
caufes accidentelles. La trop grande fobriété 
même nuit: on a vu un homme, d'ailleurs 
très bien portant , avoir deux accès d'épi-
lepfie en fa vie , occafionnés l'un & l'au
tre par un long jeûne , qui avait lans doute 
Xendu les humeurs trop acres. 

O n eft d'autant plus expofé à cette ma
ladie que les nerfs font plus fenfibles ; les 
enfans, les femmes, les gens faibles en font 
plus fouvent attaqués que les vieillards, les 
hommes forts & les perfonnes robuftes. Les 
paffions , & furtout la crainte > la peur, la 
trifteffe , les chagrins & les regrets, la pro
duisent plus louvent que les dérangemens 
phyfiques. M. T. a traité plufieurs mala
des , chez qui il était impoflible d'aflîgner 
d'autres caufes qu'un chagrin foutenu, une 
vie malheureufe qui rend les nerfs trop 
fenfibles & les humeurs acres. 

Quelquefois Pépilepfie eft incurable ; 
mais elle l'eft moins fouvent qu'on ne l'a 
cru ; & fi on la guérit fi peu , il y en a 
deux raifons, fuivant notre Auteur. La pre
mière , c'eft que fans donner aucune atten-
tion^ mx caufes éloignées * qui la produi-
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fent, aux caufes occafionelles qui la re
nouvellent , & à la conftitution phyfique 
du malade ; on a voulu guérir tous les épi-
leptiques par des remèdes fpécifiques, qui 
fans agir fur les vices de tempérament, fans 
pouvoir corriger les erreurs du régime , fi 
graves dans cette maladie, rf étaient defti-
nés qu'à agir fur le cerveau même : la fé
conde , c'eft que les moyens qu'on em
ployait ordinairement pour cela, étaient in
capables de produire cet eifet. 

Pour traiter cette fâcheufe maladie , il 
faut d'abord s'aifurer s'il y a quelque caufe 
fympathique qui l'entretienne , & quelle 
elle eft \ il faut examiner fi elle dépend uni
quement de la trop grande fenfibilité du 
cerveau ; il faut obferver avec foin les cau
fes accidentelles qui la reproduifent, con
naître les vices de conftitution, qui peu
vent fe trouver dans le malade: Pour la 
guérir , fi elle eft fympathique, il" faut dé
truire la caufe par les moyens que la mé
decine indique pour cela -y fî la convulfibi-
lité fubfiftait après que cette première cau
fe eft détruite , il faut employer les moyens 
propres à la déraciner : fi le principe du 
mai eft dans le cerveau même ; obfervez 
une très grande fobriété & un régime très 
doux. S'il y a pléthore , obftrudions , fé-
chereffe, on peut y remédier par lafaignée, 
les délayans , les purgatifs , les bains tié-
des. On n'a rieu de mieux là-deffus que 

ce 
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ce qu'eii dit C E L s E. Il recommande „ de 
55 ne manger que peu de viande & point 
2, de celle de cochon , d'éviter le foleil, 
„ les bains chauds , le feu* le vin , tout 
M ce qui peut échauffer, les plaifirs de Pa-

. „ mour, le froid, la vue d'un précipice, tout 
„ ce qui peut effrayer, la fatigue, les inquic-
33 tudes , les affaires ,5.. 

Quand on a mis le corps en bon état & 
qu'il ne refte plus d'autre vice que l'ex-
ceilive mobilité des nerfs , on peut emplo
yer les fpécifiques. Le meilleur de tous çft 
la racine de valériane fauvage en poudre , 
ou en extrait fpiritucux. Les bains froids ,-
le lait , les cautères, le mufc, les feuilles 
d'oranger , font auffi très fouvent des re
mèdes utiles. Il ne peut y avoir contre ce 
mal de fpécifique immanquable. Celui qui 
le promet eft ignorant ou fripon , celui 
qui le prend eft toujours dupe. Par une 
contradi&ion dont la raifon eft bien fenfi-
ble , l'épilepfie eft 1$, maladie que les four
bes jouent le plus fouvent , &jjue les vrais 
malades redoutent le plus., 

La fauffe honte qu'on y attache eft un 
.malheur réel qui contribue à l'augmente* 
Le préjugé populaire à cet égard eft la fuite 
d'une antique fuperftition, qui attribuait 
ce mal dont on ignorait la caufe, à un ade 
.particulier de la vengeance célefte. Hipo-
crate avait déjà montré le ridicule de cette 
opinion , qui fe foutient depuis plus de 
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-deux mille ans. Outre ks principes très 
lumineux , mais déjà connus , que M. 
T i s s o r développe dans cet ouvrage , 
vous j trouverez , Moniteur , des obferva-
tions curieufes, des phénomènes fiiigulier&, 
que la grande pratique de ce fameux Mé
decin l'a mis à même de recueillir pour 
l'utilité commune. On ne feurait être trop 
reconnaiiferot envers ceux qui travaillent à 
seculér par l'expérience les bornes de cette 
Science malhsureufemenfc trop pleine d'in
certitudes- & d'obfcurités. 

On doit auffi beaucoup aux favans,qui 
confièrent leurs travaux, à encourager & 
à éclairer le cultivateur. L A S O C I É T É 
O E C O N O M I Q U E DE B E R N E vierit 
cte publier la première partie de fes obfer-
varions pour l:année 176?. Ce volume con
tient d'abotd lés mémoires couronnés fur 
•deux queftions œconomiques. La première 
était relative aux indices, à la découverte & 
à Vexploitation des fowtces iïemi vive ; objet 
important pour la conférvation des hommes 
& des beftiaux , pour la culture des jardins 
& des prairieè. Dans un pays abondant en 

14 fources, comme la Suiflè, de pareilles recher
ches fixent tous les jours davantage l'atten
tion des cultivateurs. M. G R O U N E R , 
Auteur couronné , avait déjà donné fur 
diverfes matières œconomiques de ces mor
ceaux intéreilans. 

Tout ce qui fe pré fente à nos yeux * 
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ftbuve évidemmeiït que la Suiflè a été au-i 
trefôîs couverte par tptelque amas d'eau* 
très cdflfidérables. Quand on a parcouru 
totftes les obfervations que l'auteur pré-
fente , on croit voir fortir CPUH grand laa 
un pays fertile , dont la furface a été 
arrangée de manière que les eaux raffeitt-* 
blées autrefois dans ce lac, coulent à pré-* 
feiit, comme le fàng dans les veines, non 
feulement fur la fuperficie , mais encore 
dans l'intérieur de la terre, par des canaux * 
qui fourniflent en abondance, des fleuves5 
de rivières , de torrens, des fontaines, 
pour le plus grand avantage des habitant 
Les grands fleuves & les rivières confidé* 
jafoleâ fortent des refervoirs renfermés 
dans nos hautes montagnes & s'augmen* 
tent des écoulemens qui s'échappent de 
nos glacières. Lesruiffeauxoflft leurs fources 
dans ces montagnes moins élevées , où il 
tombe de la neige dans trois failbns de l'an
née , dont l'eau fe fait un paffage par di- . 
vers petits Ganaux. Les fontaines n'ont pas 
toujours communication avec les hautes 
montagnes ; elles fe trouvent également fut 
les hauteurs & dans les plaines. Lés diffé
rentes couches de terre plus o&nrôins com
pares raflemblent les eaux. Quelquefois 
l'eau qui filtre depuis les hauteurs rencon
tre une couche de terre forte placée hori-
fontalement : arrêtée de toutes parts , elle 
y demeure enfermée & formé ce qu'on ap* 

Ta 
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pelle un refervoir d'eau, qui fe changera en 
îburce , dès qu'on lui procurera de l'écou
lement. Quelquefois l'eau trouve dans ces 
couches compadtes des fiflures, où elle pé
nétre peu-à-peu \ félon la quantité du fluide 
& la nature du terrein plus ou moins pen
chant ice font des filets d'eau. Ailleurs l'eau 
defcendant des hauteurs & retenue de toutes 
parts dans un fond fans pouvoir s'échap
per latéralement, cherche à fe faire jour 
par le haut > ^lle s'élève & jaillit avec plus 
ou moins de force , c'eft une fource vive. 
Mais fi l'eau formée par la fonte des neiges, 
ou par les grandes pluies, vient à rencon
trer des cavités dans l'intérieur des monta
gnes , elle s'y raflemble,, & lorfque. ces 
cavités font entièrement pleines elles regor
gent, jufqu'à l'embouchure par où l'eau s'é
coule > après quoi la fource tarit , jufques 
à ce que le refervoir foit rempli de nou
veau. Ce font des fontaines périodiques. 

Après avoir déterminé la formation des 
iburces ,M. G. indique les moyens de les dé
couvrir. La première indication , fe tire de 
la fur face de la terre, aux environs du lieu* 
.où l'on fuppofe une fource. On trouvera 
plutôt une fource dans un lieu.expofé au 
midi. On réuflira plus probablement à 
trouver de l'eau dans les lieux , où la fur-
.face du terrein fait un enfoncement. On 
obfervera la direélion des hauteurs envi
ronnantes , la proximité & Féjévation des 
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rivières 5 l'humidité qui régne dans le lieu 
en queftion & qui le manifefte peut-être 
dans un endroit particulier. 

La pofition & la nature âes couches de la 
terre fournirent un fécond indice. Sur une 
hauteur ou fur une pente , qui reçoit de 
l'eau de plus haut, il ne faut pas efpérer 
de trouver des refervoirs, mais des veines ou 
filets d'eau. C'eft dans les endroits bas, qui ne 
font cependant pas en p1aine, mais qui ont 
au-deflbus des couches de terre forte que 
Ton trouve des fources d'eau vive. Ou 
doit en touve ' fur les hauteurs , où il y 
a des collines fabloneufes. Sous les furfa^ 
ces couvertes de mouffe , qui cèdent fous 
les pieds, il y a des couches d'argille, & des 
refervoirs d'eaux que l'on voit jaillir d'elles-
mêm? ,dès qu'on perce le fol. Efpérez de trou
ver des fources > lorfqu'il y a des couches de 
terre légère ou même de tuf, & au-deflbus 
d'autres couches plus folides. Pour décou
vrir la qualité & la dire&ion des couches » 
faites ufagedela fonde.-Le troifiéme indice 
peut fe tirer des plantes qui croiflent fur 
la furface du terrein. Vous ferez fondé 
à efpérer , fi vous y voyez des plan
tes aquatiques, telles que le tréjle-dyeau % 
trifolium fibrinum, le couchet , cypenis, 
le fouci-cPeau , caltha paluftris , Peupatoire9 
bidens, la toque, fcutellaria , Pipi-d'eau » 
potamogeton, le crejfon des prés, cardamea 

T? 
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pratehfis , la rem* des prés, ulmaria s If 
prili , equifeturn , le rofeau-d'cau 9 typha-
paluftris , la lèche , cyperiodes latifolium 
fpicâ rufa , le nénuphar , nymphéa , la 
fougère , filix non ramofa , la grande con
fonde , fymphetum majus , la ciguë , phe-
landrium aquaticum , la double feuille , 
opheris bifolia ; & parmi les arbres , le feu
le , l'aune & le frêne. Obfervez que ces 
plantes & ces arbres ne prouvent rien quand 
on les trouve dans des prés unis, fouvent 
arrofés ou dans les marais ; on n'en peut 
rien conclure. Obfervez enewe que s'il y 
a au-deflus de l'eau , une couche d'argile, 
les vapeurs ne pourront pénétrer à la fu-
perficic , & les plantes qui aiment l'hunû-
-àité ne s'y établiront pas. Un quatrième 
indice, ce font les vapeurs, qui annoncent 
l'eau , comme la fumée eft le ligne du feu. 
Quiconque eft doué d'une bonne vue, n'a 
qu'à fe coucher le ventre contre terre , 
avant le lever du foleil, par Un jour clair 
& fereia , pendant une longue fécherefTe, 
vis-à-vis de l'endroit où il foupçonne qu'il 
•y a de Peau \ fi fon efpérance eft fondée , 
il verra des vapeurs très fubtileç s'élever 
hors de terre. Si l'on n'a pas la vue aflez 
bonne > il y a un autre moyen d'obferver 
les vapeurs. Prenez un baffin d'étain, que 
vous renverferez fur l'endroit en queftion, 
le foir après le coucher du foleil. S'il y & 
de l'eau, vous verrez le lendemain matin 
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beaucoup de gouttes d'eau attachées dans 
l'intérieur du baflîn. L'épreuve fera plus 
aflurée , fi l'on enfonce le vafe quelques 
pieds en terre. La préfence des eflains de 
certaines petites mouches qui cherchent 
avec avidité ces exhalaifons & qui fe raflem-
fclent le matin dans les lieux où elles fe 
trouvent 5 celle des crapauds , des gre~ 
nouilles , des ferpens qui aiment l'humi
dité eft encore une confirmation de ces 
mêmes indices. L'ouïe peut nous faire ap-
percevoir les fources , & c'eft un cinquiè
me indice. Le foir bien avant dans la nuit* 
ou le grand matin , lorfqu^ tout au tour de 
vous eft dans urç profond filence, faites un 
trou à la furface de la terre & placez-y 
l'oreille. Si l'eau fouterraine qui y coule 
n'eft pas à une trop grande profondeur , 
vous en entendrez facilement le murmure * 
mais fi l'eau eft tranquille , cet expédient 
ne fera d'aucune utilité. Vodorat eft un 
iîxième indice. Dans une matinée ou dans 
une belle foirée , lorfqu'il fait fec , vous 
diftinguerez en flairant un air humide de 
celui qui ne Peft pas, furtout en ouvrant la 
terre en diiFérens endroits avec un piquet, 
& en comparant l'odeur de ces différent 
airs. Enfin un feptième moyen , c'eft la 
fonde 9 au moyen de laquelle on peut dé
couvrir fûrement à une grande profondeur 
les qualités internes du terrein. Mais avant 
que de faire ufage de cet inftruraent ? il 

T4 



igo J O U R N A L H E L V E T I Q U E 

faut avoir confulté les autres indices, pour 
favoiT s'il y a quelque efpérance de fuccès. 
Après ces détails fur la manière de décou
vrir les fources, M. G. indique comment 
an peut les exploiter avec le moins de fraix 
poflibles. Comme il eft plus ferré fur ce 
dernier article , nous ne vous en parle* 
rons pas ici. Vous connaiflez les ouerages 
où vous trouverez les principes dv l'hy
draulique traités avec plus d'étendue & de 
méthode. 

Le fécond mémoire renfermé dans ce re
cueil eft l'ouvrage d'un Français, ami de 
l'humanité. M. B R I S S O N infpc&e ur des 
manufactures & du commerce de la géné
ralité de Lyon , membre Honoraire de la 
fociété de Berne, traite des moyens de di
minuer la mendicité en France. L'agricul-

1 ture , les manufactures , le commerce , ré-
\ clament une foule de bras o ififs. Ce mal 
ï redoutable doit être plus grand & plus fen-
| iible dans les pays, où l'homme eft privé de 
i fa liberté perfonnelle, dans les pays où le 
' fruit du travail & de l'induftrie, cette pro

priété naturellement fi indépendante , èft 
gênée par les violences des grands , par les 

î monopoles , les prohibitions , les impôts \ 
» dans les pays où la fainéantife eft mife , 

pour ainîî dire, au rang des vertus, & la 
mendicité repréfentée comme un point de 
religion. Dans des conftitutions libres, le 
malheureux n'eft jamais entièrement dé-
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courage. Nous pofledons cet avantage dans 
plufièurs cantons de la Suifle, & malgré cela 
nous ne fommes point entièrement à Fâbri 
des abus de la mendicité. Plufièurs villes 
ont commencé à former des établiifemens, 
dans le but de rappeller les mendians à 
quelque travail proportionné à leurs forces. 
On ne leur accorde l'aufaône que fous cette 
condition. On a lieu d'attendre de nou
velles lumières des difcuflîons qu'occafion-
nera le prix publié par la ville de Lyon, 
fur la manière la plus convenable d'occu
per les pauvres mendians. 

Dans un troifième mémoire fourni par 
M. C L A V E L , confeiller & dire&eur de 
la chancellerie de Chiemfée, on réfute le 
fyftème desAuteur&œconomiftes,qui ont pré
tendu que l'agriculture ne convient pas aux 
bourgeois des villes, & que les arts doivent 
être interdits aux habitans de la campa
gne. Suivant M. C L A V E L , un pays ne 
mérite pas d'être appelle? libre , fi les loix 
civiles gênent en quelque façon que ce foit 
la liberté naturelle. On comprend où tend 
un pareil principe ; il eft appuïé de rai-
fonnemens très folides, l'expérience même, 
que M. C. a donfulté dans les pays où l'on 
a prétendu rcalifer le fyftème des œcono-
miftes modernes , vient encore confirmer 
ies conjectures. M. C. plaide avec une no
ble modeftie la caufe de la liberté. 

Ou lira avec intérêt le mémoire couron-
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né de M. V E N E L , do&eur en médecine 
à Orbe , fur la meilleure conjlruilion des 
poêles £f? des cheminées, dans la vue d?épar
gner le bois & les autres matières comlmjii-
bles, M. V. divife fon traité en quatre cha
pitres. Le premier contient les principes 
phyfiques du feu, fur lefquels repofe tout 
le fyftème. Dans le fécond, M. V. traite 
des foyers de Cuifine, & il prouve que leur 
conftru&ion eft bien éloignée de contri
buer à l'économie des matières combufti-
blés. La fphère du feu n'efl en contad avec 
l'objet que par un feul point de la circon
férence : on allume du feu fous un vaifleau, 
qui ne reçoit de chaleur que par une colomne 
proportionnée à la furface que préfente fon 
fond, tout l'excédent s'exhale librement par 
la cheminée. Si l'on veut cuire un mets en 
le plaçant à côté du feu, ainfi que fe pré
parent tous les rqtis , outre que l'objet n'a 
pas avec le feu un contad plus étendu que 
dans le premier cas, il ne fe préfente pas 
feulement dans le fens où le feu a plus 
d'expanfion, lavoir par le haut. 
. D'après ces principes, tout l'art confif-
tera à reflerrer les bornes du feu, & à y 
mettre de fortes entraves, detous les côtés où 
fon atiion n'eft bonne à rien : Bientôt avec 
la moitié moins de matières combuftibles , 
vou^ cuirez une égale quantité d'alimens. 
On d adopté dans plufieurs endroits de la 
Suide & de l'Allemagne , des efpèces de 
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fourneaux connus fous le nom de pota
gers. On les a introduit dans diverfes ma
nufactures & dans les Hôpitaux. Ce moyeu 
ferait très avantageux, fi dans notre façon 
d'apprêter les mets , nous avions imité la 
fïmplicité de nos pères : mais il ne peut 
remplir qu'un des deux ufages de nos 
foyers, & ne fert * qu'à étuver les viandes 
& le potage. Il occupe trop de place, & il 
n'eftpas conftruit de manière à procurer la 
moindre confomrnation poflible. Il faudrait 
à ces fourneaux une grille & un cendrier 
de quatre à cinq pouces de hauteur, & ou
tre cela une porte qui tint depuis le haut 
-de l'ouverture jufqu'à la grille, & qui pût 
fe fermer dès que le feu eft allumé : Par ce 
moyen, il ne fe perd point de chaleur. Il 
faudrait encore à cette efpèce de fourneaux 
des tuyaux d'afpiration & une cheminée 
particulière. M. V. indique une autre ef
pèce de fourneaux potagers qui peut réunir 
l'ufage des deux genres de cuiflbn, & qui 
nous parait très propre à éconômifer le 
bois. Vous pourrez en voir la delcription 
& les figures dans l'ouvrage même. 

A l'article qui traite des cheminées , M. 
V. reconnaît qu'il n'ett aucune conftruc-
tion plus avantageufe que celle que l'on 
nomme à la PruJJienne, Une feule chofe 
ferait à defirer , c'eft que leur forme plus 
élégante ne défigurât pas les appartenons. 
Pour donner à nos cheminées ordinaires 
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tout l'avantage des cheminées à la pruflîen* 
ne y M. V. a imaginé une plaque de fer 
fondu , qui a une courbure à - peu - près 
parabolique , & qui eft dreflee entre lea 
jambages , à la diftance de fîx pouces du 
mur poftérieur. Cette diminution dans la 
profondeur du foyer fuppofée de feize pou
ces, diminue la perte de la chaleur par la 
cheminée. Mais- comme l'embouchure du 
canal eft encore trop large , il la ferme 
avec une bafcule, qui a une figure à - peu-
près femblable à celle du demi - dôme co-
noïde des cheminées prufïîennes, en ne la 
plaçant pas eependant aulîi bas que ce de
mi - dôme Peft dans ces dernières chemi
nées, mais Texhauflant au contraire aflez 
avant dans la hct e, pour qu'on ne la voye 
pas , étant placé devant le foyer. 

Un moyen très-commun en Suifle & en 
Allemagne pour conferver la chaleur des 
appartemews, c'eft l'ufage des poêles, impro
prement appelles fourneaux. L*obfervateur 
porte lès recherches fur la matière avec 
laquelle les poêles font conftruits. On fait 
que les corps plus rares ou plus poreux > 

* s'échauffent plus aifément & fe refroidiflent 
plutôt : on fait encore que les corps plus 
compactes confervent beaucoup plus long-
tems la chaleur. Sur ce principe , M. V. 
donne hautement la préférence aux poêles 
faits de cette pierre de grais , que le peupla 
appelle molajfe. Il eft vrai que les poêles 
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de fayanœ ont l'avantage de l'éJégance & 
de la propreté, mais il ne s'agit ici que de 
réconomie. On pourrait rendre ces fortes 
de poêles élégans , en leur donnant une 
forme plus gracieufe , & en paflant un 
Ternis à l'huile fur la furface extérieure. 
Les poêles de poterie font aufli fufcepti-
bles de plus de perfection, par le choix de 
k terre argilleufe qu'on employé à la fabri
cation , par l'exa&itude avec laquelle on 
les garnit, & par la groifeur des cailloux 
qu'on employé. 

La ftrudure particulière des poêles con
tribue auffi extrêmement à l'économie. Là-
deflus , M. V. obferve qu'il eit important 
d'empêcher la dijjîpation de la chaleur , à 
travers la paroi qui fait face à la cuifine, 
Êf? par la porte du fourneau. Pour obvier 
au premier inconvénient, M. V. donne à 
cette paroi du poêle plus d'épaifleur qu'à 
celles qui font face dans l'appartement. 
Quant à la perte de la chaleur par l'ou
verture du poêle, le meilleur moyen pour" 
la prévenir, c'eft de faire les poêles longs, 
élevés, & étroite. Une autre précaution à 
prendre, c'eft d'accélérer la combujtion autant 
qu'il fera pojjlble ; en donnant de l'activité 
à la flamme par le moyen des grilles & des ' 
ouvertures afpiratoires & infpiratoires mé
nagées à propos. Un fond de fer fondu, 
hâte aufli la combiiltion, & donne beau
coup de chaleuï à la chambre. L'Auteur 
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préfère pour reconomie la conftru&ion des 
poêles à la Suedoife. Elle confifte à mé
nager à travers le mur , au plus haut de 
la cavité du fourneau un orifice pour le pat 
fage de la fumée, & à contraindre la flam
me & la fiimée de circuler dans le poêle f 
par le moyen de plufieurs réparations hori
zontales de briqueries faites dans la cavité 
du poêle, & Supportées par des barres de fer-
Quelque avantageufe que foit cette conf-
trudlioiij il parait qu'elle doit céder le pas 
à celle qui elfc propofée par MM. de la 
Société Royale des Sciences de Berlin. Au 
lieu de cette efpèce de poêles que l'Auteur 
parait n'avoir pas connue , il indi<jus un 
nouveau poêle d'épargne qui réumt plu-
fïeurç avantages particuliers. En fuppofant 
qu'otLa une cuifine, dont le contre - cœur 
répond à une chambre j M.w V-, au lieu 
d'établir le fourneau potager Tur l'atre, ou 
le foyer , le place au - delà du cqntre-
cœur , dans la cavité même du poète, qui 
ie trouverait échautfe par le feu & la fu
mée excédante. 

Vous voyez, Monfieur, que ce mémoire, 
de même que tous les autres que je viens 
de parcourir , renferment des vues utiles. 

•Je pourrais encore vous entretenir d'un 
prefibir de nouvelle conftru&ion , invente 
& décrit par M. R A F F I N E S Q U E , Rev. 
Pafteur à Begnin, dans Ja partie Françaife 
du Carîton de Berne > Je pourrais vous renr 
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dre raifon des obfervations météorologi
ques , faites en divers lieux de ce Canton . 
dans les fix premiers mois de l'année der
nière y mais je penfe que c'eft aflez vous 
entretenir de ces objets œconomiques. 

D'ailleurs. je dois encore vous annoncer 
deux Brochures Allemandes , publiées à 
Berne. L'une eft un traité de M. le B. D E 
H A L L E R , fur les plantes employées pour 
fmirages par les modernes : Perfonne ne 
pouvait mieux que ce célèbre Botanifte , 
donner des idées précifes fur une matière 
enveloppée de tant d'obfcurités , fur-tout 
par la polymonie étonnante que l'on remar
que même d'un village à l'autre, 

Une autre diflertation, préfentée à la So
ciété OEconomique de Berne, traite des 
poids êf des mejures du Canton. La variété 
des poids & des mefures eft aufli incom
mode à la fociété, que la diverfité des lan-
r s . Peut-être pourrait-on dire que l'une 

l'autre font fondées fur la nature du 
climat & fur le génie des habitant. Quoi
qu'il en foit, l'Auteur de cette diifcrtation ? 
prend pour bafe de fes calculs, le pied de 
Roi & le poids de Marc -, les résultats en 
font très - iutérçflans. On voit que toutes 
les opérations ont été faites par un Phyfi-
cien> doué de cet efprit d'obfervation , 
fans lequel on ne faurait faire de bonnes 
expériences. 

Encore une production favante 5 c'eft un 
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ejfai de M. S I N N E R , Bibliothécaire a 
Berne,fur les dogmes de la Métempfycofe 
& du Purgatoire, enfeignés par Les Brami-
nes de PIndoftan, fuivis d'un récit abrégé 
des dernières révolutions & de l'état pré-
fent de cet Empire, tiré de divers ouvra
ges Anglais. J'efpère, Monfieur, que vous 
verrez avec plaiiir, l'extrait que donne M. 
S. de Phiftoire de PIndoftan, publiée en An
glais par M. ALB. D o w . Mais ce fera 
le fujet d'nne autre lettre. Nous paflerons, 
s'il vous piait à l'article d'Allemagne , que 
nous négligeâmes malgré nous dans le Jour
nal du mois paifé. 

^L X x je M.JL & J V £ . 

P O U R vous faire notre cour,Monfieur, 
& vous délaffer de tant de difcujjîons fa-
vantes , nous vous préfentons l'ouvrage 
d'un de vos compatriotes. Ce font les OEu-
i)res morales de M. Diderot, contenant [on 
{Traité de F amitié Çf? des pajjlons $ en deux 
parties publiées à Francforts 1770. 

Sans pouvoir expreflement l'affirmer , 
nous croyons cependant, que ces OEu-
vres font de l'Auteur, auquel on les attri
bue. Vous y reconnaîtrez quelquefois, ce 
ilile chaud, enjphatique, ce coloris ani

mé, 
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nié, cette manière aifée, cavalière (ou qui 
veut l'ette ) qui caradlérife M. D1D E R o T. 
D'un autre côté, ce qui nous fuggère quel
ques doutes, c'eft que nous n'avons re^ 
connu tout cela, que quelquefois, beau-̂  
coup plus rarement que dans fes autres 
écrits. Voyez les divers morceaux de mo
rale qu'il a donnés dans l'Encyclopédie, 
voyez une Epitre dédicatoire mife à la tê^ 
te de fa comédie, &c. C'eft une chaleur 
bien plus confiante, plus exaltée ; c'eft laf 
Pithie fur ie trépied, qui parle aux hommes, 
qui gourmande les rois & les peuples; 
c'eft un feu tantôt éclatant, & tantôt obC 
cur. Ici c'eft une précifion fiére, là une 
prolixité qui n'eft point fans agrèmens; 
c'eft une métaphyiique profonde, mife à 
contribution, pour donner à fes idées plus? 
de grandeur en les généralifant, c'eft uir 
enthoufiafme plus' ou moins naturel, mais 
toujours véhément : ce font ertfin des apo£ 
trophes au genre humain, des confeils don-* 
nés aux nations, & furtout à la fienne , 
des attendriffemens qu'on veut rendre fu-. 
Mimes, des mépris affeétés du public & de 
la gloire joints à des appels faftiïeux à la-
poltérité. Tel nous a paru M. D I Û E R O T . 
dans fes précédens écrits , trop critiqué 
peut-être par quelques auteurs de mériter 
& rachetant fes défauts par des beautés dê  
détail très - intéreflantes. Quoiqu'il en foit, 
lô void. du moins qui prend un ton .plus 

V 
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fîmpte, & plus modefte j l'âge Ta peut-ètr« 
calmé. Vous ferez bien aife, Monlieur, de 
l'obferver avec quelque foin dans cette der
nière production. La première partie, qui 
eft la feule dont nous allons vous rendre 
compte, traite de P amitié, fujet fi bien manié 
par l'orateur Romain, & après lui par tant 
d'autres, mais qui peut, comme tous les 
objets moraux, être envifagé fous un nom
bre indéfini de faces. Un traité de l'ami
tié devait naturellement fe dédier A M o N 
A M I : auflî n'y a-1-on pas manqué, ref-
te à favoir s'il n'en eft point des amis de 
certains auteurs, comme des Iris de tant 
d'autres: nous ne décidons point. Vingt-
iîx chapitres compofent ce premier volume 
fur Vamitié. A la tète fe voit une intro
duction * dans laquelle l'auteur fe montre 
fous fonancienne forme. Si favais, dit-il, 
à traiter des pajjions, je prendrais ce ton 
£ enthouftafme qui les cara&érije. Je les pein
drais avec des traits de feu, & je met
trais tout en ujage pour porter dans les 
cœurs, par la chaleur de mes tableaux, cet
te émotion vive & ce trouble enchanteur 
qui en font tout le charme, & tout le dan
ger. Tantôt emporté par la fureur, & tan
tôt par la volupté, je parcourrais d'un vol 
rapide, les divers égaremens où elles nous 
entraînent. Echauffé moi -mêmepar ces brû
lantes images, je ferais aux hommes la pein-
titre fidèU de cette funefie effervefeence qm 
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hs pajjîons excitent en eux y mais le pinceau 
de l'amitié doit être fimple comme elle. Nous 
vous montrerons, Monfieur, dans une 
autre lettre ces peintures brûlantes des paf-
fions. Je i\ç fais toutefois (pour, le dire 
en paflant ) s'il ne vaut pas mieux être de 
fens- froid pour apprécier lespaflîons, que 
de partager en un fens leur délire. Nous 
avons plus befoin peut-être de confeils 
& de fecours pour apprendre à vaincre, 
que de tableaux de nos défaites. Apres oe 
préliminaire vient la définition de l'amitié. 
Elle ejt, d i t -on , un fentiment où nos fens 
ri ont point de part. Notre ame feule en ejt 
affe&ee ; c^efi le lien des cœurs vertueux @* 
ftnfibles y malheureux ceux qui nefententpas 
le befoin d^aimer ! Ceci me rappelle un mot 
de l'auteur du livre de l'efprit : fuppofez 
dit-il, que votre ami le plus intime de
vienne fourd, aveugle & muet, vous 
ceflerez dès lors de l'aimer j voyez donc 
comment les fens entrent dans nos atta* 
chemens les plus purs. L'homme eft un 
«tre mixte en effet, il ne faut donc ni le 
matérialifer, ni le trop fpiritualifer, il faut 
k prendre tel qu'il eft. M. D I D E R O T 
s'attache enfuite à prouver que le vulgaire 
w'?ft pas fait pour connaître & fentir l'a
mitié, qu'il y a très peu d'attachemens 
purs : ( expreflîon fi équivoque & dont k 
philofophie moderne at'ant abufé ) , que les 
hypocrites en amitié font très communs : 

V % 
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que rien n'eft fi facile que de s'en impefe* 
à foi-même fur cefujet: que Pamitië bien 
différente de l'amour, eft un feu doux, 
mais toujours égal qui nous échauffe fans 
nous confumer i & que le tems ne fait-qu'aç-
croitre. Pour nous donner l'idée d'une 
amûtié portée au plus haut période, on nous 
rappelle ce fameux teftament tfEudamidas 
de Corinthe qui léguait à l'un de fes amis 
le foin de nourrir fa mère pendant fa viel-
lefle, & à l'autre, le foin de doter fa fille 
le mieux qu'il pourrait. Mais on nous dé
clare autfîi que cet exemple eft une excep
tion très rare à la régie, félon ces paroles de 
MONTAGNE , c'ejl un ajfezgrand miracle de 
fe doubler, & n'en connaijjentpoint la hau
teur ceux qui parlent de fe tripler. Les 
XXVI chapitres, qui fuivent cette défini
tion de l'amitié, traitent en premier lieu 
des diverfes fortes d'amitiés qui régnent 
entre les hommes, & qui font fondées ou 
fur des relations naturelles, comme-celtes 
des pères & des enfans, des frères & des 
feurs &c, ou fur des relations accidentel
les , comme celles des enfans ffour leurs 
inftituteurs, des femmes pour leurs maris, 
& réciproquement, ou fur des relations 
abfolument libres, comme celles des fem
mes pour les hommes, & des hommes 
pour les femmes, des femmes entr'elles, 
& des hotjimes entr'eux. Secondement on 
examine l'amitié fous d'autres rapports 9 
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l'amitié qui fuccéde à l'amour, l'amitié des 
fupérieurs & d«s inférieurs, des grands, 
des gens du monde, du peuple, & des 
bourgeois entr'eux: l'amitié des gens de 
lettres, des gens médiocres, des fots, de 
ceux qui vivent en communauté : enfin 
on obferve l'amitié des dirférens âges, l'a
mitié de reconnaiflance, de convenance, 
d'habitude, d'eftime, de choix & de goût. 
Nous allons cueillir dans un fi vafte par
terre quelques fleurs dans tous les genres. 

Les parlions de la jeunefle, les défauts des 
parens, l'inégalité d'âge , le pouvoir, Pau-
thorité fouvent mal employée des uns, la 
fubordination des autres, voilà ce qui rend 
faible l'amitié des enfans pour leurs pères 
& mères. Si ceux-ci entendaient bien leurs 
vrais intérêts , ils laijferaient oublier à leurs 
enfans ce qu'ils font par la nature, pour 
les faire fouvmir fans ceffe, par leur con
duite, qu'ils font vertueux. Exemple tou
chant de piété fiiliale donné par Pline le 
jeune, lorfqu'au péril de fes jours , il fe 
précipita dans les flammes du Véfuve pour 
fauver fa mère. Le ciel pour recompeii-
fer une aétion fi louable, les conferva tous 
deux l'un à l'autre. Mais fi l'amitié des 
enfans pour leurs pères efl rare, malgré 
quelques exemples , celle des pères quoi
qu'on en dife, pour leurs enfans ne l'eft 
guéres moins. Ce n'eft pas nos enfans que 
nous aimons, c'eft notre empire fur eux 6 
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ce font nos projets d'amour - propre, d'am-
bitioii, c'eft nous-mêmes. La difpropor-
tion d'âge- met ordinairement une trop 
grande différence entre les goûts; la pru
dence ne permet pas d'ouvrir affez fon 
cœur à fes enfans pour former une véri
table amitié. Mais la vertu & le rapport 
des cara&ères rompent aifément les barriè
res qui paraîtraient s'oppofer à une union 
fi pleine de charmes. Vhifloire de Seleucus 
£•? cFAntiochus en ejl une preuve d'autant 
flus frappante, que la véritable amitié ha
bite rarement fur le trône. Vamitié pré
tendue des grands -pères pour leurs petits 
enfans doit prefque toute fon exijlence à 
tamour -propre, & au défir infatiable que 
nous avons de gouverner. Voilà la trifte 
philofophie de la Rochefoucault, & de 
quelques modernes. Un d'entr'eux dit quel
que part, que les grands - pères n'aiment 
fi fort leurs petits enfans, que parce qu'ils 
voyent en eux les ennemis de leurs ennemis. 
Combien j'aime mieux le vulgaire fe laif-
fant aller tout bonnement à rinftind 
de la nature, que ces raifonneurs qui 
vont cherchant fans cefle dans nous-mê
mes des prétextes de nous avilir, L'amitié 
des enfans les uns pour les autres peut n'être 
pas folidey mais à coup fur elle ejl vraie, 
& la vérité ejl un des principaux caraSè-
res du fentiment. En effet cette amitié n'efi 
qu'une efpèce d'inJlinS, un attrait vi&o-
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rieux : heureux âge où le plaifir £ aimer 
wHefi jamais mêlé £ amertume ! 

Si les enfans. n'aiment pas leurs maîtres, 
leurs inftituteurs, c'eft bien plus à ces der
niers qu'à la nature qu'il faut l'attribuer. 
C'eft une vérité que. M. R O U S S E A U 
prefiè vivement dans fon Emile. L'amour 
de la liberté, l'horreur de tout aflujettifle-
ment indifpofe & prévient les enfans coi*-
tre leurs maîtres, mais fî ceux - ci favent 
fe conduire avec art , avec prudence, en\ 
amis, & non en mercenaires comme la 
plupart, ils obtiendront bientôt l'amour 
& la reconnaiflance de leurs élèves. 

L'amitié des frères & des fours h'étant 
point troublée par la jaloufie qui nait de 
la reffemblance des occupations entre les 
perfonnes d'un même fexe , ni par la mé
fiance qui nait de la connaiflance du mon
de, cette amitié, dis-je, eft d'ordinaire 
naïve & pure, furtout fî Ton confîdére 
que la différence de fexe ajoute toujours 
au fentiment. Mais quelque tendre que 
foit ce lien, trifte fort de l'humanité ! la 
caufe la plus légère, l'intérêt le plus vil 
peuvent l'altérer, & même le rompre. Que 
les parens craignent d'exciter aucune ja
loufie entre leurs enfans: ce Simulantdan^ 
gereux produit- plus d'elféts finiftres que 
de bons , furtout fî l'un a fur l'autre une 
fupériorité réelle, car alors fenvié fe joi
gnant à la jaloufie devient h plus intrau 



j9$ JOURNAL HELVETIQUE 

table de tpwtçs les paffions., A l'égard des 
iceurs, pour une raifoa de s'aimer, com
me celle 4jui vient de l'habitude de vivre 
enfemble, elles en ont mille pour fe crain
dre , & par conféquent popr fe hair. La 
principale, c'eft la beauté de Tune qui 
éclipfe l'autre, & furprend tous les hom
mages. t)c là l'aigreur, }a haine. Il efi 
difficile de rejler dans Pindàfférence pour 
ceux qui nous touchent de près , nous avons 
trop d'intérêt à les bien connaître pour nt 
les pas étudier > & quand nous n'aimons pas 
ceux avec qui nous vivons, il faut que les 
motifs qui nous en éloignent foient infur-
montaftles. Il ejl vrai aujfï que lorfque la 
?iature bienfaifante fait naître entre les 
frères £f? les fœurs, cette conformité def-
Jtrit & de fentiment qui feule peut fortner 
des liaifons durables , P attrait ejt beaucoup 
plus vif qu'entre deux perfonnes qui ne doi
vent fouvent leur amitié qu'à des circonf-
tances heureufes. A P égard de nos Parens, 
nous les aimons commç tout ce qui nous ap
partient) comme nos chevaux, nos terres: 
le fentiment qui n'ejt fondé que fur la pa
renté , eji une chimère inventée par P inté
rêt & la vanité, que le préjugé accrédi
te a que P habitude perpétue, & que P inep
tie encenfe. Je vous laifle le foin, Mon-
fieur, d'aprécier ces maximes. Quoiqu'il 
en foit, s'il peut y avoir un fentiment 
vraiment pur & déiintéreffé, c'eft fans 
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doute l'amitié entre les maris & les fem
mes. Réunis par tant de liens, quel iort 
plus heureux que le leur, fi trop fouvent 
des paillons étrangères, l'ambition, l'inté
rêt, une aveugle fenfualité, nepréfidaient 
à la plus douce de toutes les unions. Auffi 
rien de plus angélique, ni de plus infer
nal que le mariage, fuivant les aufpices 
fous lefquels il fut formé. Couvrons dhin 
voile impénétrable tant d'objets dont la pu
deur rougit, que la Religion reprouve, £f? 
que Phonnêteté condamne. Fixons plutôt 
les yeux fur Ar ie ' ( a ) femme de Pœtus, 
modèle d'amour conjugal, & concluons 
que ce fexe jugé fi faible , eft capable auffi 
bien que l'autre de ces actes d'héroïfme que 
dide le fentiment, quand il eft joint au 
devoir. Mais il faut l'avouer, les femmes 
pour l'ordinaire plus faibles encor que 
tendres , & dominées par un amour exceffif 
d'elles-mêmes, font rarement capables d'un 
fentiment fuivi & raifonné. Auffi ne faut-ii 
pas trop croire à l'amitié de la plupart d'en-
tr'elles, quoiqu'en général elles en faflent 
plus de montre que les hommes. Elles fe
raient plus fufceptibles d'amitié pourleshom-
mes que pour les femmes, ceft - à - dire 5 
de ce fentiment mixte qui, félon la Bru-

( Û ) Lettre de P L I N E . L. III. çhap. itf. 
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yére, tient le milieu entre l'amour & F*, 
mitié. Mais au fond il vaut mieux, ?fe dé
fier de ces amitiés platoniques d'un fexe 
pour l'autre. On croit n'avoir que de ra
mifié quand cm a déjà du gout^ & lorfqiion 
s*apperçoit du goût, F amour a déjà fait 
trop de progrès pour qu'il foit tems de lui 
réfijier. Dailleurs, fi le commerce des hom
mes eft dangereux pour les femmes, celui 
des femmes ne l'eft pas moins pour les 
hommes, en rétréciflant leurs idées, en 
les forçant de s'occuper de petites ehofes. 

Malgré quelques exemples, il eft rare 
de voir l'amitié fuccéder à l'amour : Tout 
devient froid après une eflfervefcence aufll 
violente que celle des fens. Heureufes ce 
pendant ces perfonnes privilégiées qui fa-
vent enfin épurer des flammes illégitimes * 
par un fentiment auflî faint que celui de 
l'amitié! Plus heureufes encor, Monfieur, 
n'en déplaife à notre auteur, celles qui 
n'ont point de flammes coupables à épurer. 

De Vamitié des fupérieurs pour leurs infé
rieurs , & de celle des inférieurs pour leurs 
fupérieurs. De tous les hommes, les fou-
verains font les plus malheureux en ami
tié : la plupart de ceux qui les environnent, 
ne font que des fimulacres de la vertu, 
Intérefles à tromper fans cefle ceux dont 
dépend leur fortune , les courtifans ne 
s'offrent jamais que fous une forme agréa
ble & empruntée, ils font au boutdephK 
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fkurs années ce qu'ils étaient le premier 
inftant. Les particuliers peuvent avoir dans 
leurs amis , quand ils font vertueux, des 
juges intégres, des cenfeurs févères, les 
fouverains n'ont le plus fouvent que des 
flatteurs qui les empoifonnent. L'hiftoire 
ancienne & moderne nous offre cependant 
des exemples refpe&ables de l'amitié la 
plus tendre des fouverains envers leurs fu-
jets , fans que les premiers ayent eu lieu 
de s'en repentir. Augujie jouijfait avec 
Agy ippa de toute la douceur d'un fentiment 
qui feul peut foulager du fardeau d'un Em
pire : Il avait trouvé dans ce citoyen fidèle 
un homme qui l'eftimait affez pour ne le point 
flatter, & ajfez vertueux pour n'aimer 
cnC Augujie dans P Empereur, Le confeilquil 

K lui donna d'abdiquer Pempire, en efl une 
preuve non fujpe&e, £5? fait autant d'hon
neur au fouverain qui confulte fur un fujet 
fi important, qu'au fujet ajfez courageux 
pour en décider. Heureux le monarque qui 
trouve ainfi un homme digne de fa confiance ! • 
Je ne fais fi ce tableau eft aulfi fidèle qu'a
gréable: le vice & l'adulation prennent 
tant de mnfques, & jufqu'à celui de la ver
tu , quançl il parait convenir. Augufte était 
d'ailleurs un fî méchant homme, fi four
be, fi diffimulé dans fes vains projets 
d'abdications, Les tirans, les profcrip-
teurs de leurs concitoyens me paraiflentfi 
peu capables de cette amitié qui ne peut, 
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comme on l'a dit plus haut, fubfifter fans 
la vertu, que, tout bien confidéré, }e crois 
l'exemple d'Augufte peu impofant. Qui 
fait d'ailleurs fi cet Agrippa n'était point 
un adroit fripon, qui par un rafinement 
de flatterie voulait peut - être, de concert 
avec lui, ménager à fou maître l'honneur 
apparent d'aimer & de pouvoir entendre 
toute vérité, & peut-être auflî donner lieu 
par cette ouverture aux autres courtifans, 
de développer leurs fentimens fecrets. A 
cet exemple aflez mal choifi félon nous, 
fubftituons l'exemple du bon Roi HENRI 
I V , dont S U L L Y fut vraiment l'ami in
tègre & défintérelfé. 

Comme fans l'égalité, point de liberté 
entière, & par conféquent point d'amitié, 
celle-ci doit îe rencontrer pour le moins auflî 
rarement dans un fujet pour fon fouve-
rain, que dans ce dernier pour fon fujet. 
La crainte de déplaire à celui qui a tout 
pouvoir, reflerre le cœur: il faut beau
coup d'adrefle, de vertu, de courage pour 
ofer dire la vérité à fon Roi : combien 
donc l'amitié d'un fujet pour fon maître 
doit - elle être difficile à former ! & com
bien fes progrès doivent-ils être lents! 
Obligé à chaque inftant de vaincre de nou
veaux obfkacles^ riofant montrer la vérité toute 
nue ) de peur de blejfer les faibles yeux £un 
monarque accoutumé à la voir toujours voi
lée} forcé de l'orner de fleurs, elle qui dé* 
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daigne tout autre ornement que ceux dont 
Caufiére vertu fait la parer ,* contraint mê-
me. quelquefois de la déguifer fous les vile/ 
apparences' de la flatterie, pour la faire 
parvenir jufqu'au throne ,• quel pénible ef
fort pour un cœur ennemi de P artifice §? 
du menfonge ! Mais aujji quand on a pajfé 
ces fentier s épineux, & que la force du fen-
timent a furmonté les périls même ok il 
s'expofe, que la vertu a franchi la barriè
re qui fépare un fujet de fon Roi, £5? qu'el
le les a rendu dignes l'un de l'autre , plus 
un fujet a d*obJiacles à furmonter, plus fon 
attachement ejt tendre pour fon fouverain ; 
& fon ajfe&ion s'ejl accrue en proportion des 
peines qu'elle lui a caufé. 

Les rois ne font pas les feuls qui trou
vent difficilement des amis. Les grands 
en général en ont rarement parmi leurs 
inférieurs, & encor moins parmi leurs 
égaux. Enyvrés de leurs grandeurs, dé
vorés par l'ambition, ils ne voyent dans 
ceux-ci que des rivaux plus ou moins dan
gereux. Or où la palîîon domine, tout 
autre fentiment eft effacé. On a vu tou
tefois des cœurs vertueux fe conferver 
purs au milieu même de la corruption de» 
cours : on a vu des Scipioai, des Lélius, 
des Sully, des Mornay, des Montaufier 
& plufieurs autres modèles de la vertu la 
plus févére & la plus digne de l'amitié. 
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Belle Aréthufe, ainfi ton onde fortunée 
Roule au fein furieux d'Amphitrite étonnée f 

Un criital toujours pur, & des flots toujours 
clairs 

Que jamais ne corrompt l'amertume des mers. 

De Vamitié des gens du monde. On ne 
parle dans le monde que d'amitié. Mais 
quels font les motifs de ces prétendus atta-
chemçns dont on fe pare? dans la jeunef-
fe, c'eft le goût des plaifirs, du libertina
ge: dans un âge mûr, c'eft l'intérêt, l'am
bition. Tel voit dans un homme en place 
l'objet le plus digne d'être aimé. Ileji, com
me} a dit un homme d'efprit, F ami né de 
tous les Cou trotteurs - Généraux, fans qu'il 
lui en coûte le plus léger effort de fenti-
ment. Tel autre pénétrant jufques dans 
l'avenir, ménage & careife d'avance celui 
qu'il prévoit devoir un jour s'élever, & 
contribuer a fa fortune. Et puis en géné-

*ral, comment l'amitié germerait - elle au 
milieu du tourbillon Au monde, où l'on 
n'a le loifir ni de fe connaître, ni de s'é
tudier, ni même de le voir > à peine a-t
on le tems d'exifter. 

Toujours Pair affairé , fans avoir nen 
àfaire* 

C R E S S £ T. 
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De P amitié des Bourgeois. Qui a vécu 
avec un d'eux, a vécu avec tous. Un 
Bourgeois eft le même aujourd'hui qu'il 
était il y a mille ans. Bqnhornie^ attache
ment inviolable aux anciens ufages, uni
quement parce qu'ils font anciens, voilà 
le Bourgeois en toute nation. Auflî aiment-
ils tout ce qu'ils doivent aimer , & n'ai
ment - ils que ce qu'ils doivent aimer. 
L'inftind & le devoir guident leur choix; 
ils n'ont pas befoin d'autres motifs; leur 
cœur & leur efprit font fans art, & leur ' 
limplicité fait leur bonheur. C'eft parmi 
eux qu'on trouve les familles les plus unies. 
Mais comme ils font dépourvus de la fi-
nefle du ta&, ils n'ont guéres de préfé
rence que celle qu'un degré de parenté 
plus ou moins proche femble leurimpofer. 
Ainfi le devoir & la vertu peuvent pro
duire les mêmes effets à l'extérieur; mais 
la douceur du fentiment, & peut-être le 
fentiment même reftent ignorés. Quant 
au bas peuple , nous dit-on, il n'a que 
des fenfations, & point de fentiment. Il 
eft, iî l'on peut s'exprimer ainfi, P enfan
ce de la nature. Surtout Paviliffement où 
le réduit la pauvreté eft la caufe du peu 
de fenfibilité dont il eft fufceptibîe: il en 
éft de la pauvreté comme de la peur; 
elle anéantit tout autre fentiment. Le mal
heureux qui manque de fubfiftance, ou 
qui craint d'en manquer le lendemain * 
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tfaime perfonne, & ne peut rien aimer.* 
le tableau de fa mifére Poccupe unique} 
ment, & l'amitié veut un cœur tout en
tier. Heureux les états où le peuple ne 
fe reconnaît pas à ces traits ! 

De Vamitié des gens de Lettres. Ceft 
parmi les favans qu'on doit, nous dit-on » 
trouver les amis les plus parfaits, Les que
relles littéraires font des exceptions trop 
rares pour détruire cette aflertion. ( Ceft 
€é que tout le monde n'accordera pas.) 
Les vrais favans étaiant moins rares dans1 

le liécle parie, & plus unis entr'eux que 
dans celui -cL Comme les hommes dignes 
de ce titre travaillent plutôt pour la fatif-
fadtion qu'ils trouvent à s'inftruire, que 
pour fe rendre recommandables, ils font 
bien moins fujets à cette baffe jaloufie qu'en
gendre la vanité. Un fage bornant toute 
fon ambition à acquérir de nouvelles lu
mières trouve fon bien - être dans lui - mê
m e : un ftmi n'eft pour lui, ni un pro
tecteur , ni un confident , ni un remplif-
fage ; c'eft un émule, mais un émule ché
ris c'eft un autre lui-même; & comme? 
îl ne connaît que les befoins d'un cœur 
honnête, un ami fuffit pour le remplir. 
L'étude & Famitié partagent ainfi fes jours, 
& concourent à l'envi à faire fa félicité. 
Il n'en eft pas ainfî des beaux efprits de 
profelHon qui n'ont d'exiftence que dans 
l'opinion des autres, & d?amis que leurs ad

mirateurs ; 
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mirateurs* mais un fentiment qui n'eft 
fondé que fur la vanité eft fragile com
me elle, aullî la plus légère cenfuçe le 
détruit-elle aifément. Ces êtres frivoles 
qu'on nomme Beaux - efprits, font comme 
les Grands - Seigneurs, qui favent tout, 
fans avoir rien appris: ils regardent les 
favans comme de ftupides érudits, & 
pour eux un bon mot fert de folution aux 
problêmes les plus difficiles. Encor fi leur 
orgueil était fatisfait d'être les arbitres du 
goUt en fait de bagatelles^ ils ne feraient 
au moins qu) inutiles j mais ces Beaux - ef
prits ofent exercer leur defpotifme fur les 
objets les plus graves. Le gouverment, les 
mœurs, la religion même, tout eft de leur 
r effort y il ri eft permis de croire que ce qu'ils 
jugent digne d'être cru. Ils s'annoncent 
comme tolérans, & font les plus grands 
perfécuteurs de ceux qui ofent penfer autre
ment qu'eux. Ils fe difent citoyens du mon
de , & ne le font feulement pas de leur pa
trie , qu'ils ne craignent pas de troubler par 
les fyftèmes les plus dangereux ,• ils fe déco
rent enfin du titre impofant de Philofophes, 
& c'eft tout dire, Telles font les propres 
paroles de notre auteur. Ce portrait eft 
d'après nature. Enfin, conclud-il, les 
traits lumineux, répandus dans leurs écrits 
& dans leurs difcours, n'ont qu'une clar
té éphémère 9- ou plutôt femblables à ces feux 
briîlans qui s'allument dans Pair, qu'up 
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même inftant voit éclorrt & s'anéantir, // tfrn 
refte aucune trace, & les yeux mêmes qui 
viennent £en être éblouis, la cherchent en 
vain dans le vide immenfe qu!eUe laijfe après 
elle. Un caradtére femblable paraîtra fins 

' doute peu propre à l'amitié, & il ferait 
r fuperflu d'avancer aucune preuve pour eu 
convaincre. 

De Pamitié des gens médiocres & des fots. 
' La médiocrité de certaines gens ne leur 

ôte cependant pas l'amour-propre; ils 
veulent jouer une efpèce de rolie dans les 
fociétés où ils fe trouvent, & pour n'être 
arrêtés fur rien, ils ramafïent indifférem
ment ce qu'ils ont entendu dire, & Tem-
ployent -fans choix, félon l'occafion: com
me ils font incapables d'obfervations & de 
combinaifons, tout le monde leur convient 
également, ils prennent l'humanité qui 

- fait ordinairement la bafe de leur caraâé-
* re , pour de l'amitié: aulîi les gens médio

cres croyent-ils avoir autant cFamis qu'ils 
ont de connaiifances, & ils s'intriguent 

" fans cefle pour les obliger , ils les perfé-
- cutent même fouvent pour leur faire em-

braffer tel ou tel parti: en un mot, l'a
mitié eft pour eux un état qu'ils rempli
rent avec autant de dignité que de zèle. 
Ils fe trouvent heureux de cette amitié, 
mais leur bonheur eft auffi froid que leur 
fentiment. A l'égard des fots, la préten-

- tion étant leur vice dominant, ils ont tous 
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les goûts çn apparence, afin de fe foire 
des admirateurs dans tous les genres. Pour 
combler enfin leur plate vanité, ils font 
ptoteâjeurs. Mais faute d'adrejfe ils pro
voquent fouyent, & indifpofent leurs pro
tégés , qui dès - lors ne voyent plus en eux 
que des fots yvres de vanité, qyi, pour 
la fatisfaire, ne rougiffent pas d'employer 
les moyens les plus bas, & les dégagent 
ainfi de toute reconnaiifance- Un fot, 
tel que ceux dortt je parle, porte dans 
fes fentimens la même prétçijtion & la 
même platitude que dans fès goûts. Com
me tout fon être n'eft qu'un preftjgp, fon 
amitié fuit le même fort5 il parait fana
tique fur cet objet, parce que tout ce qui 
ji'eft pas vrai, elt toujours outré. Les gens 
médiocres peuvent y être trompés, & re. 
garder les expreflions gigantefques & for
cées dont il fe fert, comme des preuves 
de fon attachement > mais ceux qui ont le 
ta& plus fin, s'apperqoivent bientôt"qu'il 
n'eft exceflif que parce qu'il veut perfua-
der CQ qu'il ne fent pas, & ce qu'il eft in
capable de fentir. 

De l'amitié des differens âges. Comme 
la façon d'envifager les objets, foit ma
tériels foit intellectuels, varie félon les 
differens âges, il en eft de même de celle 
de fentir. Il réfulte de cette obfervation 
<jue la manière d'aimer eft proportionnée 
au degré de force & d'élévation plus ou 
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moins grand de notre efprit. Dans le prê  
mier âge, les amitiés ne font que des goûts 
formés par le hafard ; ce n'eft que dans 
l'âge mûr que nous pouvons fentir le prix 
d'un véritable ami. Le bonheur en tout 

f enre-eft fait pour cet âge heureux; le feu 
es paffions commence à s'amortir ; nos dé-

fîrs font réfléchis & plus modérés; nos 
jugemens en font plus fûrs, parce qu'ils 
dont plus exempts de préventions. 

L'expérience que nés propres fautes & 
celles des autres nous ont acquife, met 
ordinairement une tête bien faite à l'abri 
d'en commettre à l'avenir; la réputation 
que notre mérite perfonnel ou nos talens 
ont pu mériter, eft dans tout fon éclat: 
en un mot, c'eft l'âge de la jouifTance, 
non pas de cette jouîffiuice tumultueufe, 
qui pour vouloir jouir de tous les biens 
à la fois, ne jouit d'aucun en particulier, 
mais de cette jouiflance douce & paifible, 
dont l'ame peut fe rendre compte, & dont 
la réflexion ne fait qu'augmenter la félici
té. Cet heureux terns paffé, nous ne fei-
fons plus que décroître infenfiblement, juf-
qu'à cet âge où prêts à quitter la vie que 
nous tentons à peine, nous ne fommes ce
pendant occupés que des moyens de la 
prolonger. Tel eft le fort des vieillards : 
les befoins phyfiques font les feuls qui leur 
jettent; leurs organes font trop émouffés, 
& leur ame trop engourdie pour éprouver 
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ce doux fremiflement, & cette agitation 
agréable que le fentiment fait naître. I1& 
n'ont plus qu'une amitié d'habitude & que 
des pleurs de faibleffe. 

De Pamitié de reconnçtijfance. L'amour-
propre fert de bafe à toutes les paflîons. 
Ce principe une fois établi, on nemenie
ra pas fans doute que les bienfaits ne faflent 
xontra&cr une dette à celui qui les a re* 
çus, envers fonj bienfaiteur -> & que- fur 
cet article au moins4, celui qui oblige n'ait 
un petit degré̂  de fupériorité fur l'obligé. 
Toute fupériorité nous humilie, dans quel

que genre que ce foit, & il eft.rare de 
trouver un homme aflez parfait pour jet-
ter les yeux fur un autre plus élevé que 
îui , ou à qui il doit, fans éprouver un 
léger mouvement d'envie, & ce mouve
ment eft bien oppofé à l'amitié. Comment 
fentir de l'attrait pour l'objet qui contra
rie ta plus chère de nos paflîons ? H n'eft 
donc pas dans la nature d'aimer ceux dont 
BOUS avons reçus des fervices importans : 
bien loin de nous plaindre du peu de fen
timent que nous remarquons quelquefois 
dans ceux que nous avons obligé, nous 
devrions être furpris d'en recevoir des vé
ritables témoignages dramitié, & dire ave* 
étonnement: Je les ai comblés de biens, 
& cependant ils niaiment encor. Mais, 
dit-on, les enfkns ne s'attachent que par 
les bienfaits: j'en conviensj mais leurfai^ 

X i 
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blefle &. leur incapacité leur rendant ne* 
ceflaires tous ceux qui les environnent, & 
cette vérité leur étant démontrée à chaque 
inftant, ils ne fauraient être humiliés d'une 
fupériorité indifpenfable , & qu'ils fe flat
tent d'ailleurs d'exercer à leur tour. A 
l'égard de l'efpéce de gofit que nous Ten
tons pour ceux qui ont, bonne opinion de 
nous,~& qui nous en donnent des preu
ves, la reconiiaiflance qui l'a fait naître, 
loin d'humilier l'amour - propre, eft payée 
par cet amour*propre même avec d'autant 
plus de plaifir, qu'il eft rare qu'il regar
de comme une gracç, ce que la préfonm-
tion. naturelle à tous les hommes lui fait 
voir cpn\me une juftice. Les deux gen
res d'amitié fondés uniquement fur, la re-
connaifTanée que je yie^is de citer-,. ne 
prouvent donc rien co${xe ce que j 'a i ofé 
avancer., D'après cela, on n'eft endroit 
d'exiger de celui qu'on a obligé que de& 
foins/ des fecours, & les mèjpes fervices 
que nous lui avons rendu; mais jamais d'a-
jmitié* car le fentiment ne fe vend, ni ne 
s'achète. Tous ces principes de notre au

teur fur l'amitié de reconiiaiflance me pa-
ïaiflent fubtils, & tout au moins trop. gé
néraux. Il eft fi naturel d'aimer ceux qui 
nous font du bien! D'ailleurs quel bien 
peuvent produire ces maximes quinteflou-
ciées, que de dégoûter les bienfaiteurs., §c 
de colorer en quelque forte le plus noir 
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de tous les vices , l'ingratitude. Revenons 
à quelques propos plus agréables : il ne 
peut y avoir entre deux amis, ni bienfaits, 
ni obligation ; & c'eft avec raifon qu'A
il 1$ T O T E a dit, qu'ils ne peuvent ni fa 
rien donner, ni même fe rien prêter , par* 
ce qu'ils ne font qu'un en deux corps. C'eft 
auffi pourquoi lorfque D I O J Û É N E S le 
Phdlofophe avait befoin d'argent, il difait 
ipiV/ le redemandait à fes amis > non qu'il 
le demandait. 

De l'amitié de convenance. Il eft cer
tain qu'en obfervant les hommes avec at
tention , on s'appercevra aifément que la 
plup&rt de leurs amitiés n'ont de principes 
que la convenance, & qu'elles nefubfiftent 
que par elle; que s'ils changeaient d'état, 
ou de fbciété, ils changeraient d'amis, 
Auffi peu d'hommes à foixante ans ont-ils 
les mêmes amis tju'à vingt-cinq, & cela 
fans aucune caufe. On fe perd, dit-on«, 
fans Javoir pourquoi : Pour moi, je le fais 
bien: c'eft qu'on s'était lié fans favoir 
pourquoi. 

De ramitié d'habitude. Les âmes timi
des & les efprits médiocres font plus fu-
jets que les autres aux attachemens d'ha
bitude: ils aiment un objet aujourd'hui', 
fans aucune autre raifon que cette de lxavoir 
aimé la veille; & il en fera de même le 
lendemain. Mais quoique ces attachemens 
foient froids, ils font cependant opiniâtres > 

X 4 
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on fait même gré à P H I L I N T E de pafler 
fa vie avec LI s i M A QJU E , de l'ennuyer 
peut-être, & de s'ennuyer de même, par-
ceque cette liaifon habituelle reflemble 
à l'amitié. Ce fentiment fi peu connu & 
ii peu fenti, a cependant tant d'empire 
fur les hommes, qu'ils révèrent jufqu'à 
fon ombre, & que fbn nom feul excite la 
vénération ; mais comme ils ne le con-
jiaiffent que de nom , l'apparence leur 
fuffit. 

De Pamitié iTeflime. De tous les fenti-
mens qu'on peut infpirer, celui de l'efti* 
me eft fans contredit le plus flatteur: il 
fert quelquefois de bafe à un autre beau
coup plus tendre & plus agréable; mais 
il s'en faut bien qu'on aime tous ceux qu'on 
eftime: en général même, le fentiment 
trop raifonné eft ordinairement peu fenti; 
& quand on n'aime que par principe, on 
aime faiblement. Ce n'eft pas que l'efti-
me ne foit néceflaire à l'amitié pour la ren
dre durable* mais elle ne forme jamais 
qu'un fentiment froid & infipide quand Iç 
cœur n'eft pas entraîné par l'attrait. On 
confond fans cefle dans le monde l'eftime 
& l'amitié, il eft vrai qu'elles fe reflent-
blent par un grand nombre de leurs effets, 
mais l'une peut cependant exifter fans l'au
tre. " A L E X A N D R E , peu de jours avant 
55 de livrer cette fameufe bataille qui devait 
55 décider du fort de la Perfe, & lui don-
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w ner un nouveau maître ; fe baigne im-
35 prudemment dans le fleuve de Cydne ; 
35 il eft auffi - tôt faifi d'un froid mortel ; 
35 il perd le fentiment, & paraît n'avoir 
3, qu'un inftantà vivre. Les foins de ceux 
„ qui l'environnent le rappellent enfin 
3, à la lumière 5 mais fes jours font enco-
3, re en danger. P H I L I P P E , ion méde-
33 cin, lui propofe un breuvage qui doit 
,3 bientôt lui rendre la fanté, & le met-
33 tre en état de pourfuivre fes conquêtes. 
33 Prêt à le prendre, il reçoit une lettre 
33 de P A R M É N I O N fon favori, qui l'a-
33 vertit que ce breuvage eft empoifonné, 
33 que D A R 1 u s a gagné P H IL1 P P E par 
33 des préfens, & l'elpérance des plus grands' 
33 honneurs , & qu'il doit trouver la mort 
33 dans le remède qui lui eft préparé. A L E -
33 XÂNDRE, fans s'émouvoir , fait ap-
33 peller fon médecin, lui préfente d'une 
33 main l'avis qu'il vient de recevoir, & 
33 de l'autre prend la coupe & avale fans 
33 héfîter la potion qu'elle contient. La lec-
33 ture de la lettre de P A R M É N I O N ne 
33 produifit aucun effet fur P H I L I P P E ; . 
3, il ne témoigna que du mépris pour fes 
33 accufateurs, & la prompte guérifon d'A-
33 L E X A N D R E le convainquit de fa fidé-
33 lité. Cette action fublime du vainqueur 
,3 de i'Afie, eft une de$ preuves d'eftime 
33 des plus mémorables que Phiftoire nous 
,3 ait tranfmifef Sa confiance eft fans bor-
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3, ne s, la connaiflance qu'il a de la ver-
3, tu de fon médecin ne laifle aucune pla-
„ ce *la méfiance : il lui facrifie toute idée 
3) de foupçon, & lui abandonne le foin 
3) de fes jours & de fa gloire, plus cher 
w encor pour lui <fue la vie. L'eftime& 
3, le courage fuffiiènt pour un pareil trait. 
33 II n'e(l pas néceifaire d'aimer j mais fefti-
3, me n'occupe que Pefprit, & ne produit 
a, fur celui qui la relient qu'une admira-
3, tion ftérile pour fon bonheur; l'amitié 
33 feule a droit de remplir fon ame , com-
33 me elle a feule le privilège de faire des 
33 heureux. „ Nous avons rapporté fidèle
ment ce trait d'hiiloirc cité par l'auteur 
afin de donner une idée de fa manière en 
ce genre. 

De P amitié de choix. Si l'amitié de choix 
ctait toujours guidée par l'eftime, on n'au
rait jamais à fe repentir de l'avoir contrac
tée : mais beaucoup de gens prennent des 
amis au hafard, comme fi ce choix étfût in
différent. Ils font l'emplette d'un ami, com
me on fait l'achat d'une maifon où l'on n'a 
point intention de loger, en un mot, pour 
être fur le bon ton, pour qu'il ne manque 
rien à leur réputation. Surtout il leur en 
faut un élevé en dignité, pour pouvoir dans 
foccafion fe donner de l'importance. D'au
tres prennent des amis par une autre forte 
de vanité: ils croyent que leur mérite ou 
leurs talens rcjailliflent Lui; eux, & leur 
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donnent plus de poids & de colifidératioi* 
dans le monde. Aulli comme nous le di-
fons, ce 11'eft pas le cœur, c'eft la vanité 
feule qui choifit en pareil cas : car il y en 
a de tout genre \ & après celle du luxe , 
il n'y en a point de plus commune que celle 
d'avoir des amis célèbres. 

De Vamitié de goût. L'habitude de fe 
tromper réciproquement dans le monde eft 
fi commune, qu'on la porte jufques dans les 
chojes les plus facrées, & même dans l'a-
miti£. Ecoutons là delfus le bon Charron 
dans fon vieux langage. Combien d'hiper-
boles, dHripocrifies, & £impoflures au vu 
& cm fit de tous ; de qui les donne, qui les 
ie&oitn& qui les mit; tellement que c'ejlun 
marché & un complot fait cnfemble de fe 
inoquer, mentir & piper les uns les autres > 
& faut que celui-là qui fait que Von lui 
ment impunément, dife grand -merci > & 
celui- ci, qui fait que F autre ne Ven croit 
pas, tienne bonne mine effrontée, s"atten
dant & fe guettant l'un l'autre qui com
mencera? qui finirai bien que tous deux vou
draient être retirés. Le fentiment n'a donc 
parmi le plus grand nombre des hommes, 
d'exiftence que dans leurs difcours : ils ont 
fubftitué à fa place de vains complimens > 
& l'amitié n'a plus d'autre temple qu'un pe
tit nombre d'ames privilégiées que* la. ver
tu elle-même a pris le foin de former, pour 
ieivir de modèle à l'univers. Ces âmes 
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pures où Part n'a point trouvé d'entrée, 
& dont la candeur fait le principal orne
ment, font feules capables de connaître le 
bonheur d'aimer, d'en jouir & de le faire 
goûter à ceux qui font aflez vertueux pour 
feri être dignes. Après avoir tant parlé de« 
amitiés faufTes, apparentes, terminons cet ex
trait par tracer le portrait d'une véritable ami
tié : elle eft rare fans doute : auflî ARISTOTE 
s'écriait-il de fbn tems, ô mes amis , il riefi 
foint d'amis. Cependant quelque refpeélque 
j'aye pour ce grand Philofophe, " j'oferai ap-
35 peller d'une décifîon auflî humiliante pour 
v l'humanité ; je fens que mon cœur la défà-
33 voue, & jetrouve des preuves contr'elle 
„ trop gloricu Tes & trop dignes de la vénéra-
„ tion de tous les fiècles,pour ne pas reclamer 
35 contre une imputation auflî odieufe. Mais, 
» après avoir fouillé ma plume par l'ef-
53 quifle imparfaite des faiblefles & des paf-
33 fions que les hommes décorent du nom 
33 de fentiment pour pouvoir impunément 
,3 faire refpeder jufqu'à leurs vices j ofe-
3, ra i - je , ô célefte Amitié? peindre tes 
3, charmes, dont la vertu feule & la pu-
33 reté font tout l'ornement. En parcou-
33 rant les objets qui nous aviliflent & nous 
33 déshonorent, n'en ai-je point contrac-
33 té les travers ? N'ont - ils point laifïe 
„ d'empreintes dans mon ame ? Si j'en crois 
„ mon cœur , fon hommage eft encor 
„ digne de toi ; & l'art fédudeur de voiler 
„ le me ifonce des attraits immortels de 
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M la vérité, n'a point altéré fa candeur; 
55 mais daigne le purifier en cor du levaùi 
n fecret de l'amour - propre & de la vanité; 
„ & pour mériter de peindre le fentiment 
,3 dans toute la pureté, rend-moi digne 
„ de celui qui faii mon bonheur. 

„ Si prefque toutes les amitiés ( peut-être 
iX même les plus refpe&ées dans le monde) 
33 ne font fondées que fur les pallions ; & 
33 fi le fentiment le plus propre à les fub-
33 juguer , n'en elfc le plus fouvcnt que le 
,3 vil miniftre, il en elfc un d'un ordre fu-
,3 péiieur qui ne participe en rien de ces 
w îaibieiiès qui dégradent les hommes. Il 
33 élève au contraire notre ame au- deflus 
33 d'elle-même, & nous rend dignes de 
ï5 la félicité dont il nous fait jouir, il rafl 
33 femble tous les avantages , dont l'amitié 
w eft fufceptible, & en écarte tous les dé-
J5 fauts. Par lui la retraite la plus obfcure 
,3 devient le féjour du bonheur; l'ennui, 
33 le chagrin, les dégoûts, tout difparait à 
33 fonafped, & le défefpoir même n'a point 
M d'entrée dans un cœur qu'il habite ; les 
33 fleurs dont fa carrière eft ornée, font im-
,3 mortelles comme lui, & ne fe flétriifent 
33 jamais. Il embellit tout ce qui nous en» 
,3 viroiine; les jours forains font fonouvra-
,3 ge, il eft l'alile de la paix, & la rê-
,3 compenfe de la vertu. Cette amitié fi 
55 rare, & feule digne d'en porter le nom, 
n n'eft point l'effet de l'eftinie, ni même 
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„ de la réflexion. Elle ne combine point, 
M elle nous entraîne : deux cœurs faits pour 
M être unis fe trouvent liés par un attrait 
M invincible dont ils ne démêlent pas 
„ eux - mêmes le principe. II3 Tentent qu'ils 
35 font néceffaires l'un à l'autre , que leur 
33 bonheur, ou leur malheur réciproque eft 
33 inféparable y en un mot, ils fentent qu'ils 
33 s'aiment > tout le leur dit > ils n'en cher-
33 chçnt point la caufe ; la jouifTance de leur 
33 bonheur leur tient lieu de tout : en vou-
33 lant Panalyfer, ils ne feraient que l'af-
33 faiblir. On eft bien près de celfer d'è-
33 tre heureux, quand on a befoin de fe 
33 prouver qu'on doit l'être. Il en eft de 
33 même du fentiment: dès qu'on en cher-
33 che les motifs, c'eft un fentiment faible* 
33 La raifon eft faite pour l'approuver 5 mais 
33 c'eft le goût qui doit le faire naître : c'eft 
33 cet attrait inexplicable qui faifàit dire à 
33 M O N T A G N E , lorfqu'on lui deman-
33 dait pourquoi il avait tant aimé la Boetie. 
33 Cejl parce que c'était lui, parce que cV-
„ tait moi. Réponfe fiiblime didtée par le 
33 fentiment même, & feule capable d'ex-
„ primer celui qui l'unifiait à fon ami. Quels 
33 termes , en effet, pourrait - on emplo-
?» yer qui rendirent mieux cette amitié 
33 diftinâe, qui de deux âmes n'en fait 
33 plus qu'une, dès que le goût les a join-
33 tes? Tout eft commun entre deux amis, 
53 & l'activité réciproque de leurs fexiQxnens 
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„ ne laiffe jamais de vuide dans leur cœur. 
„ Les témoignages d'alfedtion qu'ils fe don-
33 nent mutuellement, font d'autant plus 
„ vrais & plus tendres, qu'ils n'attendent 
33 d'autre récompenfe que celle d'aimer & 
33 d'être aimés. Ils n'ont pas befoin d'à-
33 voir recours aux paroles toujours infé-
,3 rieures a ce qu'elles veulent exprimer, 
33 quand on aime véritablement. Le lan-
33 gage du cœur, mille fois plus énergi-
33 que, méprife ces expreflions vulgaires 
„ qui n'ont de force que parce qu'elles 
33 font les interprètes de fentimens faibles. 
,3 Sans fe parler, on fe dit qu'on s'aime j 
Dy ians fe voir même, on fe le dit encore: 
oy la feule exiftence en eft une preuve. 

33 Quoiqu'il ne foit pas néceflàire d'être 
33 Supérieur aux autres hommes par fon 
33 génie ou fes talens, pour connaître & 
33 goûter le bonheur de l'amitié, il faut 
33 cependant une finefle de tadt qui eft in-
33 compatible avec la médiocrité. C'eft l'élé-
33 vation de l'efprit qui donne au fentiment 
33 cette fermeté & cet agrément, quileren-
33 dent inaltérable. Mais fi les qualités de 
33 l'efprit relferrent le nœud de l'amitié & 
33 y répandent des charmes, la vertu doit 
33 en être la bafe. C'eft le goût de Fhon-
33 nète & du vrai; c'eft l'amour de la ver-
33 tu qui fait naître en nous le, befoin d'ai-
33 mer, pour trouver dans un ami un fou-
33 tien contre nos propres faibleiies, • C*eft 
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^ l'attrait qui le développe, quand notre 
„ cœur nous préfente l'image du bonheur 
„ dans l'objet qu'il a choifî j mais cette an-
„ ticipation du bonheur célelle, ne faurait 
w être fentie que par des âmes auflî hon-
M nètes que fenfibles, qui ne connaiflent 
„ le prix du fentiment, que parce qu'elles 
„ font dignes de l'infpirer. O vous que 
„ fyvrefle des paflîons tient encore affer-
M vis , qui flottez, fans ceffe entre l'efpé-
„ rance & la crainte, faibles jouets de l'in-
M confiance & du caprice de la fortune & 
„ des plaifirs, fecouez un joug qui vous 
33 avilit & qui empoifonnç vos jours. L'a-
3, mitié vous offre des liens qui rendront la 
33 paix & l'innocence àvotre ame.Votrecœur 
M ufé par des plaifirs que vous n'avez goû-
33 tés qu'à l'aide de l'erreur de vos fens, & 
33 quifont perdus pour vous, reprendra alors 
53 une nouvelle vie ; la carrière du bonheur 
„ vous eft encor ouverte. Aimez, & vous 
33 ferez heureux; foyez vertueux, & vous 
33 fçrez dignes d'aimer. 

Telle eft, Monfieur, la conclufion de cet 
ouvrage que nous avons cru devoir met
tre toute entière fous vos yeux. En géné
ral il nous a paru intéreffant. Il y a quel
ques chapitres un peu maigres, quelques 
matières qui ne font qu'effleurées : on don
ne quelquefois un trait d'hiftoire, une jo
lie phrafe au lieu du raifonnement que 
YQ% attendait. Ou trace des portraits des 

hommes 



N O V E M B R E . 1776." iiî 

norâmes en général » qui parauTent plutôt 
convenir aux habitans d'une ville immen-
fe, telle que Paris, qu'à tous lès individus. 
À force de divkiifer l'amitié, on en fait 
prefque un être de raifon; on dinigre un 
peu l'humanité pour réalifer davantage le 
phantôme métiphyiique qu'on fe forge : on 
charge certains portraits pour les rendre 
p"lus vifs. Au refte, il eft plus aifé de rele
ver ces défauts, que de mieux faire. 

On reflent clans prefque toute la SuifTe la 
difette des grains, qui afflige une grande 
partie de l'Europe , & Ton s'occupe des 
moyens de la prévenir. Jugez-en, Mou-
fleur , par la lettre fuivante, qui nous a été 
âdreflee. Vous applaudirez fans doute avec 
nous au zèle patriotique qui l'a didlée. 

Les foins que vous vous donnez , Mef-
fieiirs, pour faire circuler les lïcheffes des 
iciences & des arts , avec les fleurs de la 
belle littérature , me peifuadeht que vous 
n'exclurez pas de votre journal les idées 
les plus iîmples , dès qu'elles pourraient 
tendre à rappeller une abondance plus pré-
çieufe encore ; celle de première néceiiité, 
fans laquelle toutes les autres fources tarif-
fent. L'idée que j'ai en vue eft il Commune 
au premier coup d'œil, que tout autre qu'un 
patriote n'ofera'it la propofer. C'eif. peut-' 
être à force d'être commune qu'on la négli-
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ge, & dans l'état de crife où fe trouve pref-
que toute l'Europe , par la cherté & la di-
fette des grains ; au milieu des craintes que 
cette ctïfe lait naître dans nos heureufes 
contrées , pourrait-on juger aucune pré
caution fuperflue '< & quand on ne les au
rait pas pour foi-même, pourrait-on être 
tranquille à la vue d'un peuple nombreux, 
menacé d'une profonde mifère ? 

Ces craintes, d'ailleurs-, font bien juftes 
& bien naturelles pour des cœurs fenlïbles 
& remplis de l'amour de la Patrie. Après 
avoir vu de faibles moiflbns fouvent fou
droyées par des grêles, ou altérées par de 
longues pluyes qui en ont fait germer une 
partie; en comparant les reflburces auxpe-
ibins, l'état de nos voifins avec le nôtre i 
en voyant la difficulté , le prix & la le-ii-
teur de la traite des grains, qui ne peuvent 
nous venir que de pays éloignés, on ne 
pourrait qu'être bien vivement allarmé, fi. 
Ton n'était raifuré par" la prévoyance & les 
facrilices magnanimes d'un Souverain, pa-r 
ternel, par l'emproflement vraiment fa.ge 
des Villes & des Magilfratures, à feula-, 
ger leur diftrict} mais bien plus encore par 
les tendres foins de la Providence, qui .flé
chie peut-être par nos voeux, a béni nos 
fémailles & permis qu'elles ayent été des. 
Elus heureufes. 

e'eftlà,fans doute, un grand bonheur 
& une laveur précieufe du Ciel : mais la 
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prudence humaine eft un des plus puiflans 
organes de la Providence 5 & cette prévo* 
yance qui nous eft donnée pour nous ga
rantir des maux, ou pour en alléger le 
poids, ne pouvait-elle rien nous fuggérer 
de plus que ce que nous faifons adfcuelle-
ment ? N'y aurait-il aucun moyen d'aug
menter ce premier nécefiaire que Ton achet-
te aujourd'hui fi chèrement, & que nous 
fouîmes en danger de ne pouvoir nous pro-
curer dans la fuite que des pays étrangers 
& à très-haut prix. 
• Ce prix eft ruineux pour plus de la 
moitié des acheteurs *y les greniers du Pays 
font épuifés > ceux de l'Etat fe font répan
dus en bénéficence , ou à prix modique. 
Le SOUTERAIN , père de la Patrie, eft prêt 
à verfer de très-groifes fommes dans l'é-
trahger pour la fubfiftance de fes fujets » 
mais cet approvisionnement n'eft pas en
core fait, & quand il le fera, il ne pourra 
être de longue durée. Dans le vuide où 
fe trouvent, & ce Pays & les Provinces qui 
l'environnent, la prudence ne femble-t-
elle pas di&er, que nonobftant Pefpérance 
d'une belle récolte pour l'année prochai
ne, réeoite qui femble annoncée par les 
apparences, mais qui eft toujours accom
pagnée de beaucoup d'incertitude, ou s'ef
force de multiplier les denrées fubGdiairçç 
que Ton peut encore tirer de foa. induftrie 
& de fou terroir. ï z 
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Il s'oifre ici, Meilleurs, une idée d'une 
grande fimplicité , mais à laquelle peut-
être on ne donnera pas a/fez d'attention; 
c'ett celle de rompre de nouveaux ter-
reins , avant rhyver pour les préparer à 
-être lemés au printems. On ne faurait dou-> 
ter que des terres neuves , labourées ou? 
fofiatées à la bêche, ne foient d'un tres-t 
prmd rapport, après avoir reçu les in
fluences des pluyes; des neiges & du gel 
qui les ameub'it : & fi on rie le fàifait au-> 
jourd'hui, quand le ferait-on? 

On a pour cela deux efpèces de terrein 
propres à être mis en culture avec grand 
profit. Les prés fecs, & les parties les plus 
faines des pâquis commun*. Je ne parte pas 
des extirpations , parce qu'elles pren<. 
ciraient trop de tems -, ni des champs à 
clos qu'on peut femeï* en repies. On 
r»e petit douter que les premiers ne réuffif* 
fent parfaitement, & que les uns & les au* 
très ne donnent des récoltes , quelquefois 
même très-abondantes, quand on ne fê
tait qtïe labourer en Novembre & en Mars, 
peut-être même feulement avant l'hyver , 
félon la nature du fol, & même fans en*-
grais, en brûlant les gazons fur le terrent, 
à moins qu'on ne vouKit l'établir en légiN 
ines & jardinage, qui demanderaient en ce 
tas des engrais & une féconde culture. 

Je penfe donc qu'il ferait très-important 
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ie réveiller le peuple agriculteur à ces 
égard , & de ranimer par des encoura-
gemens à préparer des terreins incultes 
avant THyver , pour être femés au Prin-
tems j ce qui fe fera alors félon la naturè'tfu 
fol, en Fromçnt ou feigle printannictf, en 
orge, avoine ou légumes, raves, navets & 
rachies ; quelque partie en pommes de terre 
ou en bled-lombard ; en mélange de grain 
& de tréfile ; en plantations de jardinages > 
en un mot, en quelque genre utile ou à la 
nourriture de ThommQ, ou à la pâture & 
à l'engrais des animaux. 

Peut-on douter, Meilleurs, que fi dans 
chaque domaine il fe faifait quelque nou
veau labour, & que dans chaque Commu
nauté il fut mis quelques pofes de bon pâ-
quis en culture, h n'en réfultat pour ce 
pays une augmentation de quelques mil
liers de facs, en divers genres de grains \ 
une quantité confidéraule cie fourrage & 
de paillç , avec des fecours nouveaux en 
alimeus de diverfes fortes i & peutvon dou
ter encore que ce furcroit dHnduftrie, avec 
fes produits quelconques , ne diminua; 
beaucoup les befoins & la çonJbmmatiorç 
des grains étrangers, en épargne des graiv-
des fommes que l'on y mettra fans ca 
fécours '< Outre que les Communautés ve-t 
nanc à fentir par leur propre» expérience 
}es grands avantages qu'elles peuvent tirc% 
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des communs pâturages mis en culture * 
pluiieurs d'entr'elles adopteraient proba
blement le fyftème qu'on a taché jufqu'ici 
inutilement de leur faire goûter pour leur 
pïus grand bien. 

Un moyen de les engager peut-être à en 
faire l'important & heureux eflai, outre 
les motifs tirés des circonftances a&uelles * 
qui leur feraient préfentées avec force dans 
lin mémoire imprimé que Ton répandrait; 
ç'eft la franchise de la dîme pendant trois 
années, & quelques primes annoncés, en fa
veur des Communautés dans lefquelies il 
fe ferait le plus de labour & de fémailles fur 
les Communs achèveraient d'exciter l'ému* 
lation ; & quand on n'obtiendrait pas tout 
ce qu'on défire, il ferait impoilîble qu'u
ne invitation fi paternelle & fi refpedable* 
quand elle viendrait des Seigneurs fupé-
yieurs , accompagnée d'encouragemens & 
de bienfaits, n'opérât un très-grand bien. 
la facilité de vivre, le rabais du prix des 
denrées * & de toute main d'œuvre , de 
nouveaux engrais de beitiaux , comme des 
îeifources pour en élever & pour en nour
rir ; un grand adoucilfement à la mifère, & 
moins d'expatriations en feront les fruits. 

Si de bons, mais pauvres agriculteurs 
manquaient au printems de grains pour 
femer * on a tout lieu de préiumer de la 
^onté fouveraine & de la prudente généro-
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£tê des Seigneurs, qu'il leur en ferait prè. 
té fons intérêt , rendabies en nature à la 
5t. Martin. 

Quand on ne ferait par là que tirer queU 
tjues centaines, & peut-être quelques mil* 
hers de fujets de îa détreffe & des tenta*, 
tions funettes qu'elle fuggère. Combien 
n'aurait-on pas lieu de fe féliciter d'avoir 
fauve tant de Citoyens ! 

J'abandonne aux réflexions de mes fiw 
ges & zélés Compatriotes , l'ufage qu'il 
leur plaira défaire de cette idée,dans la
quelle je me flatte qu'ils ne verront du 
moins que le pur patriotifme. 

L'on objedera peut-être que ce projet 
vient à tard * mais les économes de la cam
pagne pourront répondre que l'on mira tout 
le mois de Novembre, & peut-être une 
partie de Décembre pour le remplir. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 
S. D. C. . 

L. ce 20 Octobre 1770. 

Voilà, Monfieur, la lettre d'un homme 
refpedtable -, nou$ avons t#i vrai regret de 
n'avoir pas pu vous en faire part dès le 
mois d'Octobre. Nous apprenons que 
ce plan a été rempli dans le Pays de 
Vaud, qui frit, comme vous ne l'ignorez 

24 
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pas , partie du Canton de Berne. MM. Tfc-
ÇRABER, Baillifsde Laufagiûe & à'Aubon* 
ne ont fait diftribuer dans toutes les Corn» 
ihunaytés de leurs Bailliages, des annon- v 
ces imprimées, dans lefquelles ils offraient 
aux Communautés , ou à leurs repréfen-
tans qui enfemenceraieht une plus grande 
étendue de ces terreins communs, l'avan
ce des grains propres à femer au prin* 
tems, qn'on rendrait en nature à la St. 
Martin > raffranchiffement de la dîme pen
dant trois ans, & des primes pour encou
rager les entrepreneurs 5 faveur dans la 
Bailliage de Laufanne fix primes; la pre
mière de quatre, &lescinqautrçsdedeux 
facs de froment ; & dans le Bailliage d'Àu-
bonne, deu ç̂ primes auffi de deux faqsdç 
froment. L'effet de ces annonces a été des 
plus heureux. Les Communautés du feul 
Bailliage de Laufanne offrent de mettre en 
culture plus de quatre cens arpens qui nq 
fervaient jufqu'ici qu'à fournir à quelque 
ÉétàU d'allez mauvais pâturages 

* V ^ 
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LETTRE me. du Correspondant fi-atts 
çais , à M. l E B. O. ****. 

PARIS ce pbre 1770. 

J E ne vous ai point encor parlé, Mon-
fîeur, de deux lettres que vous m\ivez 
fait L'honneur de m'adrefler, & qui pré-, 
cèdent les miennes dans votre Journal 
de Septembre & d'Octobre ; ce n'eft pas 
que je n'aye fait mon profit des chofes 
intéreflantes qu'elles contiennent ; fouf-r 
frer que je vous communique quelques 
objections fur un paffage de celui de 
Septembre, pag. 8, où vous rendez comp
te d'un ouvrage de M. Fuejh , intitulé 
Eiftoire, des meilleurs Artifies de Suijfe. 
Je rends juftice à l'Ecrivain eftiniable 
^ui a bien mérité 4e fa patrie , çn ççn-
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facrant la mémoire des Concitoyens qui 
l'oht îiluftrée par lelirs taleiis 5 mais je 
crois qu'il a été induit en erreur au fu-
jet des perfécutions qu'il raconte qu'a 
éprouvé en France , le fameux. Antiquaire 
MédaiUiJle André MorelL 

Cet André Morell , m'a Pair de jouer 
dans cette Hiftoire, le rôle d'un martyr: 
cependant avant de le canonifèr, je vou
drais avoir d'autres preuves de fes fouf-
frances que celles qu'allègue l'Hiftorien. 
Je conçois qu'un homme de génie peut 
faire des envieux, & trouver des perfé-
cuteurs. Je veux croire que M. de Lou-
vois le fit mettre à la Bajiille à finfçtt du 
Roi y mais je m'étonne que ce Minijlre 
defpotique ayant pris fur lui de le faire 
enfermer, n'ait p̂as eu Fadrefle d'empê
cher qu'il ne fut nommé pour fuccéder 
à Rainfant. Mes doutes s'augmentent lorf-
que je lis qu'il fut arrêté pour la troifié-
111e fois ; Le lendeynain, après avoir reçu 
deux cent louis de gratification de Louis 
XIV 9 duquel il avait obtenu une audien
ce ; & je rejette tout - à - fait la fable, 
tpïun prêtre ait eu Vaudace de le menacer 
de faire enfermer pokr la quatrième fois k 
Vincennes, un homme qvCun Monarque aujjl 
abfolu avait daigné ajfurer de nouveau de 
Ja protection royale. 
- Si M. Fuefli_ a -des preuves, authenti-
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jQiîes de ces faits, je n'ai rien à oppofer, 
mais pour peu qu'il ne foit point étayé 
J)ar des autorités irréfragables, je l'invite 
à rectifier cette anecdote, qui préfente à 
tout le&eur impartial des contradictions, 
& des abfurdités manifeftes. 

Je me hâte de pafler à votre féconde 
Lettre , pour vous remercier de m'avoir 
fait connaître celles de MM. Mofes £$ La-
vater. J'admire comme vous , Monfieur, 
rhonnêteté & la décence que ces deux 
philofophes ont mis dans leurs écrits.. 
Hélas ! oui, il feroit bien à fouhaiter que 
tous nos controverfiftes, nos théologiens, 
nos philofophes même , priifent patron 
fur de pareils modèles > le judaïfme doit 
fe glorifier d'un croyant comme M. Mo-
rell ; & notre religion doit regréter de 
n e pas compter au nonjbre de fes fidèles, 
xin homme que fes fentimens de douceur, 
de charité, & de tolérance rapprochent fî 
fort de l'efprit du véritable chriftianifme : 
M. Lavater eft bien excufable d'avoir 
cherché à faire un tel profélite. J'ofe ef. 
pérer avec lui que l'Etre qui fait tout, ^? 
qui voit la droiture de ce reÇpe&able Ifi* 
ra'élite, réunira un jour ces dignes amis, 

'.qui , au fond , n'ont qu'une même cro
yance puifqu'ils adorent un Dieu, & l'ho
norent par leurs vertus. 

Vous m'avez fait grand plaifir, en me 
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faifant connaître la requête contre les Ù)a-
naines de Saint - Claude. J'ai reconnu te 
cœur & le génie du grand'homme, qui, 
le premier , Et entendre le cri de l'hu
manité en faveur du malheureux Calas, 
& qui a protégé depuis fi utilement, l'in
fortuné Serven. Je vous félicite de tout 
mon cœur de trouver dans votre pays, des 
iujets d'articles auili intéreifans que ceux 
qui Tont la matière de cette feuille d'Oc
tobre. 

Je fuis bien marri de n'avoir à oppofer 
à vos ouvrages philofophiques , à vos dit 
•fertations favantes, que des bagatelles , 
des querelles littéraires, des anecdotes 
éphémères , des opéras comiques , une 
tragédie tombée , le petit poucet. Mais 
ce font les fruits du pays, il faut vous en 
contenter . . . Si vous aimiez les opéras 
comiques, j'aurais vbien de quoi vous &-
tisfaire. J'en ai cinq à vous fervtr, la jeu* 
ne Indienne, Thémire , les deux Avares, 
la Clofière , & lxAmitié à Pépreuve. Vous 
voyez qu'il y a de quoi choifir j n'allez 
pas cependant mettre la main fur la pre
mière , vous feriez attrappé , car c'eft 
]a plus mauvaife; une méchante parodie 
de la veuve de Malabar, & rien de plus. 
Le parterre l'a fifflée & lui a rendu fut 
tice* fi bien que la jeune Indienne iva 
vécu que quelques heures 3 & n'a pas eu l$t 
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%omieurs du Louvre, n'ayant pas été repré^ 
fentée devant le Roi. Les autres cfrt eu 
cet honneur à Fontainebleau; je n'ai point 
aflîfté aux repréfentations 9 & je vous pré
viens que je ne pourrai en confdience 
vous rendre compte que de Timprellion 
qu'elles m'ont fait à la leâurcs Tout ce 
qiie je vous dirai fiir l'effet théâtral ; fut 
la- mufique, n'eft fondé que fur des oui 
dires, & il fe pourrait qu'on m'eût fait un 
rapport infidèle. Je vous prie donc de ne 
pas vous prévenir contre, fur ces extraits. 
Telle pièce, qui parait froide à la lecture, 
peut avoir un grand fuccès à la repréfen-
tation : il y a une proiligieufe différence 
entre être lu £5? joué. Demandez à Àl. 
Sédaine, je n'en veux point d'autre preu-i 
ve que fon dejirteur , qui a fait pleurer 
tîrente fois de fuite au théâtre les bonnes 
ame» de notre ville « & qui a g!acé tout 
le monde dans le Cabinet. Je ferais tenté 
de croire que ce fera le fort de* fa Thérni-
<re 9 cependant on m'a aifuré qu'elle avait? 

. ( * ) Au moment de fermer ce p'quet ,' 
f apprends que j'ai mal tiré Thor fcope dëThé-r 
mire ; elle a été' rëpréfentée aujourd'hui pour 
la première fois à Paris , $ a été très-ûoide* 
ment t£yx& 
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été faiblement accueillie à la Cour. Elle 
m'a fait à moi une très mince fenfation, 
peut-être la faute en eft-ellc à la dépra
vation du fîecle. Nous ne fommes plus 
allez innccens pour nous complaire à cette 
hcureufe {implicite , cette candeur des 
mœurs de la vie paftorale... les prés, 
les bois , les fontaines, les pommes, les 
moutons, les houlettes , des éclogues ne 
flattent plus nos fens émouffés il nous 
faut de grands événemens, des maflacres, 
des chofes horriblement belles, pour nous 
émouvoir & arracher notre fuffrage. 

L'Auteur qui ne fe doutait peut - être 
pas de cette dépravation, a cru avoir pîé-
venu toutes les objeétions qu'on pouvait 
faire contre fa pièce dans une préface ck 
douze lignes. Il avait peur qu'on ne lui 
Teprochat quelque rejfemblance dans [on dé» 
nouement avec celui de la princejfe d'Elide. 
mais j'aurais autant aimé qu'il eût craint 
qu'on ne lui reprocha la relfemblance de 
toute fa paftorale avec le devin çlu vil» 
lage. 

L* amour croit s'il sy inquiète > 
Peur Tattacher d'avantage, 
Feignez de Vaimer un peu moins. 

Voilà les préceptes du dévifl * écoute? 
peux de Palémon, 
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Il faut que tu difeS, écoute lien , i/ faut 
xpte tu dijes à Thémire que tu as, & que 
tu auras toujours pour elle famitiz la plus 
tvidre, mais que tu as de l\imoar pour un& 
autre bergère > pçur Doris. 

Vous conviendrez qjc les deux doc^ 
teurs n'ont qu'une même recette. Au fond 
qu'eft - ce- que ceéa fait '{ eft - ce qu'on 
invente aujourd'hui ? une chofe neuve ce
pendant, dans cette pièce, c'eft que c'eft 
le père lui - même qui inftruit l'amant 
comment il doit faire pour obtenir fa 
fille, & fe met de moitié avec lu i , pour 
l'aider à faire une petite rufe de tourte-
recai à Thémire , en revanche des rufes 
de colombe qu'elle met en œuvre avec 
Timante. C'eft un fort bon homme que 
ce Paléjnon , fa fille eft une petite éveil
lée adroite qui fait bien rompre les chiens; 
lorfqu'elle ne ve\it pas être fincère fur une 
queftion qu'on lui fait. L'amant cft un, 
graiuLdadet qui doublerait admirablement; 
Nicaife, il aime Thémire, mais Thémirç 
eft févère, & ne veut que de l'amitié , & 
non de l'amour. Le pauvre Timante eft 
bien embarrafle. Paléwon a pitié de lui , 
& lui conseille de feindre de lui obéir & 
de dire qu'il va époufer Doris : le ftrata-
géme réuflit, Thémire eft fâchée, l'amour 
en profite & . . . 

Fait de cette querelle t 
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Edore le ferment 
D'une flamme ctcrnelki 

On les marie, on tlanfe, on chante s g? le 
nom de Themire & le nom de Tintan
te 

Et puis on s'en va vuide d'intérêt ; 
ayant ou quelques iaftans de plaiiir, & 
quelques petits bfciilemens par-ci > par-là. 

La fcène eft je ne fais dans quel ha
meau d'Arcadie. Vos voifins les Gene
vois , n'auroient pas fait grande fortune 
au tems de Thémire , car îi parait qu'on 
ne fe fermait pas de montres dans ce pays 
là : l'amoureux demande à fon beau - peite 
futur pour animer la converfation. 

Çhielle heure ejl - il Palémon ? 
Celui - ci répond. Comment, il fait fileit 

Ç§ tu demandes thsure qu'il ejl ? 
Ce M. Palémon croit que tout le mon

de cft pafle maître comme lui. C'eft un? 
excellent cafuifte. Voici comme il relève 
des vœux indifercts des amans. 

Tout fermette 
D'un amant 
JEfl fwoky 
Cejl un feu qui sy envolé 
Sur faîte des vents 
InconJ ans% 
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Le Ciel n'écoute un amant % 

Quand il jure , " 
Qu'au moment 
Que fon ferment 
Eft Vaccent 
De la nature. 

Je vous fais grâces des complimens de 
noce des Bergers & des Bergères, il y en 
a une qui leur fbuhaite 

Que leurs grappes toujours vermeilles 
Fajfenf rire les vendangeurs: 

Moi je fouhaite que la pièce fafle rire 
le parterre & l'auteur, mais je crains de 
n'être pas exaucé. 

Je n'ofe pas vous parler de la miifique, 
je n'en ai point entendu faire l'éloge y el
le eft de M. Duny, qui fait au mieux 
quand il fait bien, & qui mérite des égards; 
c'eft un vétéran qui a très bien fervi ce 
théâtre. Je me réferve de vous en parler 
lorfque je l'aurai entendue. En attendant 
je vous prie de fufpendre votre jugement, 
& de ne pas lui dire avec les courtifans, 
folve fenejcentern. 

Il eft vrai qu'il a à faire à un terrible 
rival dans la perfonne de M. Gretry , jeu
ne mufîcien très en vogue, qui fait à pré-

A a 
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fent les délices de Paris, & qui femble 
écrafer de fa fupériorité tous ceux qui 
courent la même carrière que lui > il tra
vaille avec une facilité prodigieufe, toû* 
jours avec fuccès, & fait de la bonne mu-
iique, même fur de mauvaifes paroles. Il 
a fait celle des deux avares , opéra comique 
de M. Fenouillot de Falbaire > qui a été don
né à Fontainebleau le 17 du mais paffé* 
Ces deux avares que j'appelle moi deux 
fripons, fe font retirés à Smirne pour y 
brigander plus à leur aife. Gripon % une 
nièce qu'on appelle Henriette, & Martin 
un neveu qui fe nomme Jérôme s ces deux 
jeunes gens s'aiment; Madelon, fervante-
ducgue , les protège dans leurs amours-, 
elle frile aufli un peu tacoi*de, en volant 
fon maître pour doter fa jeune élève: il 
'eft vrai que fon intention ett louable & 
l'excufe un peu. Ce font les bijoux de 
feue la mère d'Henriette, ils ferviront à la 
marier avec Jérôme. Gripon a oublié fort 
trouffeau de clefs, Madelon s'en empare, ou
vre l'armoire aux bijoux, en fait un paquet 
qu'elle met dans un panier- Ce panier eft po-
fé fur le bord d'un puits & tombe dedans 
par un mouvement que fait l'amoureux Jé
rôme en embraflant fa chère Henriette î 
grand chagrin, grand tracas, il s'agit de 
ravoir le trouiTeau ; le jeune homme def 
cend dans le puits à cet eHbt. Cependant 
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les deux avares qui ont projette cette nuit 
même d'enlever le tréfor qu'on avait en
terré avec leCady, viennent fur ces en
trefaites pour exécuter leur delfein , ils 
font tomber une première pierre du ca
veau, une grille fe préfente, on la lève, 
Martin defcend dans la fombre demeure, 
& au lieu d'or & de diamans, il ne trou
ve qu'un vieux manteau & un turban 
qu'il jette fur le théâtre. Gripon fe fâche, 
croit que l'autre le trompe , & pour s'en 
venger > fait tomber la herfe & le ren
ferme dans le tombeau. La patrouille des 
Janiflaires paiTc. Il eft défendu à Smirne 
fous peine de vie d'être dans les ruespaiie 
minuit. Gripon les entend venir, & veut 
fe fauver. Il ne peut rentrer chez lui , 
il grimpe à l'aide d'une échelle au haut 
d'une fenêtre, & fe cache dans Pembra-
fure. Les Janiflaires qui ont bu du vin 
de Chipre font yvres & altérés , ils veu
lent tirer de l'eau du puits pour fe rafraî
chir, & en place de l'élément fluide, ils 
niflent en l'air dans le fceau Jérôme & 
fon panier. A fonafpeâ;, ils croyent voir 
le diable & fc fauvent, les deux amans fe 
rejoignent & découvrent les deux fefles* 
Mathieu, l'un perché iur la fenêtre , & 
1 autre cloîiré dans fon caveau., hi! hi îhi ! 
ha! ah! ah! On fe moque d'eux, on ap
pelle un. conful de France, fon Secrétaire! 

A a % 
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vu Cady , la garde &c. Ces Mrs. prennent 
le parti de Famour, on promet grâce aux 
deux Harpagons s'ils confentent à unit 
Jérôme & Henriette & à payer 10 mille 
ducats. Après un peu de façon ils acquies
cent , on prend leur fignature , la noce fe 
fait & le chœur, perfonnage ienfé, tire la 
moralité fuivante de l'opéra comique. 

Des dangers qu'on court a Cythère 
Jamais ne [oyons étourdis 
* Des long-tems nom ne voyons guère 
Qu'amour nous laijfe au fond d'un puits. 

L'auteur eût fait fagement d'y laifler fa 
pièce, malgré tout l'appareil, dont il a 
fait les fraix en décrivant avec une minu-
tieufe attention le jeu des aéteurs. Il y a 
une grande page feulement pour le lieu de 
la [cène & un puits élevé de deux pieds & 
demi hors de terre, furmonté de deux bar
res de fer qui fe joignent en ceintre & 
soutiennent une poulie.,,. En vérité c'eft fe 
moquer, ces affectations font d'une pré
tention ridicule.... J'en demande pardon à 
M. Fenouillot) on nous promet une tra
gédie de fa façon, & je ne demande pas 

* Qiiel vers ! 
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mieux que d'être fon admirateur. Je rends 
juftice aux fentimens honnêtes qu'il a dé
veloppés dans fon drame de thônnête cri
minel $ mais il s'eft totalement négligé dans 
cette petite pièce, tout y eft lâche & dif
fus ; nul intérêt ? pas un trait cara&érifti-
que de Pavarice% J'en excepte u n , l'en
droit où Gripon aprenant qu'un Cady eft 
enterré avec fes tréfors, s'écrie , pajfe en-
cor pour ccla^ on n'a pas tant de regret 
À mourir. Il m'a fallu dévorer quarante-
iix mortelles pages, avant de trouver quel
que chofe à vous citer 5 enfin j'ai attrapé 
cette defeription de notre Capitale par M. 
Jérôme. 

Paris eft le charmant azile 
Des ris , des jeux , £•? des amours > 
Au fein de cette aimable ville 
Les belles n'ont que des beaux jours : 
Leurs regards,, leurst$ndresfour ires 
Font tous les deftins en ces lieux 
Cejl leplusjufte des empires, 
Ceft celui qui nous rend heureux. 
Du français la main délicate 
De fleurs couronne la beauté n 

Par un doux encens il la flatte 
Il la féduit par fa gaîté 

A a 5 
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Sanscejjede nouvelles fêtes j 
En France éveillent les amours 
Et Part de garder fes conquêtes 
Neft que Vart déplaire toujours. 

Contentez-vous de ceci, car c'eft tout ce 
que vous aurez. Ce qui m'afflige c'eft 
qu'on dit la mufique admirable. On van
te beaucoup un duo des deux avares, lors
qu'ils travaillent à lever la pierre du ca
veau , & un trio , quand le jeune homme 
defcend dans le puits, où l*on a remarqué 
une harmonie imitative du cri de la pou
lie. On m'a loué auflî une marche des 
JanifTaires qui a fait un grand effet par l'il-
lufion qu'on a mis dans l'exécution, en 
adouciflant les fons à mefure que la trou
pe eft cenfée s'éloigner.... Quel dommage 
que toutes ces richeifes foient prodiguées fi 
mal-à-propos, & que pour entendre des 
fons qui charment l'oreille, il faille s'ex-
pofer à voir le bon fens martyrifé. 

Il eft un peu mieux ménagé dans la pié- \ 
ce de la Clojière ou du vin nouveau, qu'on 
dit cependant n'avoir pas eu un grand fuc-
cès à Fontainebleau. On attribue les paro
les à M. Je M.... Je ne fais plus fon nom, 
la mufique eft de M. Kohaut qui nous a 
donné avec fuccès celle du Maréchal. J'i
gnore s'il a auffi bien réuffi cette fois-ci. 
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La Clofière veut vendre fon vin à Mathu
rin, Trétare & Huro^ qui viennent chez 
elle en goûter, à 24 liv^la feuillette, mais 
elle voudrait obtenir de ce premier fon fils 
Alexis qu'elle aime. Alexis ne fe foucie 
pas de la matrone & préfère Charlotte fa 
fille qui l'aime bien auiîî. Mathurin père 
ft Alexis ne ferait pas fâché de fouffler à 
fon fils cette Charlotte qui lui a donné dans 
l'œil; il cherche à s'ouvrir à la Clofière.. 
qui de fon côté ne fait comment faire fa 
demande à Mathurin. Pendant qu'ils font 
à s'expliquer, Trétare & Huro qui font 
aux écoutes, leur font remarquer les jeu
nes gens qui fe font l'amour en dépit de. 
leurs projets. Ceux-ci difent qu'ils mour
ront fi on les fépare, on les laifle vivre » 
& Mathurin pour prévenir un retour de 
folie, époufe la Clofière. Les fêtes des 
deux noces, fe mêlent à celles des vendan
geurs , on danfe, on chante, on boit & 
on époufe, Cette pièce eft légèrement écri-* 
te, il y régne un ton d'aifance, une faci
lité fans apprêt qui feut fon homme de con
dition. L'intrigue eft très peu de chofe 
une hiftoire frebatue d'une vieille qui fe 
prend pour un jeune homme, lequel pré
fère à jufte titre des appas moins furannés; 
mais cela eft racheté par beaucoup d'airs-
mens. Vous en jugerez par quelques traits 
que je vais vous citer, 

À * 4 ! 
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Ta vnère voudrait bien être auffî jolie que 
toi a dit Mathurin à Charlotte. Oh ! elle Pefi 
\>ien ]'!us9 Monfieur & depuis bien plw long-
tems' Cela eft d'une naïveté charmante S; 
cet autre 

A L E X I S . 

Je gage que mon père t'aime. 

C H A R L O T T E . 

Il m'aime... Eh bien 5 tant mieux.... 

A L E X I S . 

Comment tant mieux ! tant mieux qu'il 
foit amoureux de toi, & qu'il veuille t'c-
poufer.... 

C H A R L O T T E . 

Eh! maisce^n'eft pas poffible... Si ton 
père m'époufait, je ferais donc ta mère, 
tu vois bien que ça ne fe peut pas. 

Il nyy a pas moins d^grément dan> les 
ariettes. Voici une Romance d'Alexis pen
dant qu'il arrange fes filets 3 à la poce de 
la Clofîère. 

Dans les ré féaux que je vais tendre 
Ah ! combien d'oifeaux vont defcenlre 



N O V E M B R E 1770. OAî 

Mais Alexis, hélas! hélas! 
Dans les réfeauxque tu vas tendre 
Cejl Charlotte que tu veux prendre 
Et Charlotte ne viendra pas. 

Cette chanfon bachique m'a fait auflî 
plaifir. 

Mon ami ! Si tu veux m! en croire , 
Du prix ne foit jamais fâché 
Dès que le vin efl bon à boire, 
Il ejl toujours à bon marché. 
Qiiand dans fa taffe on le renverfe, 
Quand brune gentille le verfe 
Peut-on fonger au prix du vin? 
Mais puifqiS enfin ficher il coûte, 
Gardons nous de perdre une goûte 
Du jus précieux du raifin. 

De tout ceci, vois - tu compère, 
Un feul point pourrait tn affliger ^ 
Ce font les droits de la barrière, 
Quand il faudra le déloger. 
Mais pour fauver ces droits > compère, 
Je fais une bonne manuy?.... 
Cejl de tout boire fam%Oî*£cr. 
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Je le répète, cela eft joli & dans le bon 
ftile. Mais une chofe que je préférerais avoir 
fait à l'opéra comique, fùt-il cent fois meil
leur, c'eft !e trait fuivant du même auteur.... 
On vient lui dire que la pièce n'avait pas 
réuifi & qu'on l'attribuait à fon ami M. 
Dorât... En ce cevs, dit-îl , il ejl tems que 
je me nomme : il rteft peu jujle de lut jouer 
ce mauvais tour, & il s'eft avoué père de 
l'enfant difgracié— J'aime cette franchifeà 
la folie.... Eh fans doute! au fond qu'eft-ce 
que cela fait , qu'une pièce réulfiiîb ou 
non 'i... On s'eft trompé., quitte nour en 
faire une meilleure., ou fe taire.. Voilà-t-il 
pas un grand malheur.. Je faurai le nom 
de M. le AI.... pas tant pour l'amour de l'o
péra comique, que pour fon procédé qui 
eft on ne peut pas plus honnête. 

Je vous gardais pour la bonne bouche, 
îamitié al Epreuve, paroles de M. Favart, 
mufique de M. Gréiry. Vive cela , c'eft du 
bon, in utrocpie jure. Vous vous rapellez 
le conte de M. Marmontcl qui eft très-agréa
ble. M. Favart en a fait un petit drame 
en deux adles très-intéreflans \ vous favez 
que c'eft un habile metteur-en-œuvre, qui 
a déjà taillé pour la fcène plufieurs contes 
du même auteu^Sc de M. de Voltaire.\\ 
n'a point démerîÔ^ i n goût & fon {avoir-
foire dans ce dernier, qui m'a fait grand 
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I* plaifir à la le&ure. Le fujet eft une jeune 
Indienne recommandée par Ton père mou-

1 rant, à Blanford Capitaine de Vaifleau. Ce-r 
3ui-ci, obligé de faire un long voyage, a 
confié ce dépôt précieux à Nelfon fon ami, 
pour que fa jeune pupille, dont il efpère 
faire fa femme , foit élevée près de Ladi 
Juliette fa fœur. Nelfon s'eft laifle furpren-
dre par une violente pafîîon pour CoralL 
Celle-ci s'eft livrée fans contrainte à fon pen
chant pour Nelfon ornais cet homme loyal, 
pénétré de remords d'avoir trahi la con^ 
fiance de fon ami, veut fe tuer, &ne con-
fent à vivre qu'à condition que Corali épou-
fera Blanford. Elle s'y réfigne , & au mo
ment de fîgner le contrat fatal, elle s'éva
nouit. Blanford interdit, s'aperçoit de la 
confternation générale : il reproche à fes 
amis cette réferve injurieufe, foit fubftituer 
le nom de Neljon au (îen dans le contrat , 
& comble le bonheur de ces amans par ce 
généreux facrifice. Le caradlère tendre, fim-
ple & naïf de Corali, eft rendu avec les 
nuances les plus délicates. Neljon exprime 
avec énergie îbn amour, fes remords, & fon 
deffein de triompher de fa palîîon. Blanford 
a cette franchife, & cette bonté adorable, 
qui lui font mettre fon bonheur à faire ce
lui des autres. Il n'y a que cette Ladi Juliette, 
dont le rôle fubalterne à ces principaux 
perfonnages, parait un peu maigre à coté, 
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mais il eft ncceiTaire à la marche des évé-
nemens. La pièce eft écrite en vers avec 
beaucoup d'élégance & de facilité. M. Fa-
vart a fait fes preuves il y a long-tems ; en 
voici de nouvelles tirées de fa nouvelle 
pièce. 

En peignant la maturité précoce de la 
jeune Indienne > Ladi Juliette s'exprime 
ainfi. 

Par la raifon, par la douceur 
Blanfordy}/^ abréger le temsdefon enfance, 
Il l'éclair a par la reconmvffance, 
Et hâta fou efprit en parlant à fin cmr. 

Dans un autre endroit, Corali fe rappel-
lant les bienfaits de ce Blanford, en parle de 
la forte à tielfon : 

Tout ce qu'il fait pour moi, ni1 engage à 
Vefihner , 

Mais le fecours d'autrui m'afflige & m'hu
milie. 

Ce malheur h mes yeux fert à me dépri
mer. 

J'ai formé le projet, j'ai la louable eîivie 
De me mettre au-deffus des befoins de h 

vie. 
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( A Nelfon. ) 
Excepté cependant celui de vous aimer 1 

Convenez que cette ch&te eft d'une can
deur & d'une aménité fans égale. Il y a 
des moralités très-philofophiques dans pîu-
fîeurs chofes que dit Juliette \ par exemple, 
lorfqu'elle infilte fur la néceflité à une jeiu 
ne demoifelle de cultiver fes talens pour 
plaire à l'époux qu'elle prendra. 

Cefl en l'attirant par leurs charmes, 
QiCon lui fait aimer fa maifon : 
Et tous les talens font des armes , 
Qtie V amour inventa pour plaire à la 

raifon. 

Il ne faudrait pas tant d'apprêts , s'ils 
étaient tous d'une auffi bonne pâte que ce 
Blanford : écoutez ce portrait qu'il fait lui-
même à fa future. 

Xoubliais l'article néceffaire, 
Cefl de vous mettre au fait de mon vrai 

caractère. . . . 
Si •> comme je n 'en doute pas , 
Vous êtes douce , aimable , honnête 5 ver-

tueufe. 
Si dans notre union vous trouvez des appas, 
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Les plaifir s fiuivront tous vos pas > 
Votre félicité me fiera précieufie. 
Si des plaifirs bruyans vous êtes mtùil-

reufie, 
Si vous aimez le monde & tout fion vain 

fracas , 
Oh ! je vous déclare en ce cas, 
Que vous fierez encor parfaitement heit-

reufie. 

Je m'arrête.... Si je vous répétais tout ce 
qui m'a fait plaifir , je décrirais prefque 
toute la pièce. Je veux cependant propofer 
queiques doutes à M. Favart ; eft-ce férieu-
fement parlant , qu'il a fait dire à Nelfon> 
{cène 3 e h 

Je triompherai de ma flamme : 
La fierté d?un Anglais 
N'ejl pas faite pour la tendrejje. 

Serait-il vrai ? l'Obfervateur à Londres 
ne m'en avait rien dit : que je les plains de 
n'avoir qu'une morgue peu confolante, eii 
place de ce doux plaifir d'aimer.. .Jepenie 
que M. Favart leur a fait tore de quelque 
chofe... J'admire l'adrefle avec laquelle il a 
fait réfoudre la difficulté de la préexcellen* 
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Ce de la mufique Italienne fur la Français 
fe , en faifant dire à Lady Juliette : 

Il eft pour en juger une % )jls très-$ tiré 5 

Toute mufique doit rendre le* profilons > 
Celle qui fiait exprimer la nature, 
Eft de toutes les Nations. 

Je fupplie très-humblement Lady de me 
permettre de lui représenter, qu'elle ne fait 
là qu'une petite pétition de principe. Car 
je lui demanderai quelle eft la Nation qui 
a fu mieux exprimer la nature dans fa mu
fique. Je ne penfe pas comme fon maître, 
que 

Varrêt quelle vient de porter 
Doit terminer toute querelle. 

Je ferais fâché qu'on m'ôtât mes entrées 
à l'Opéra , fî jamais je les ai ; mais je di
rai qu'il n'eft pas jufte de s'attribuer la gloi
re des autres > & que la monotonie Français 
fie ne pourra pas dire à Vexprejjlon Italien
ne : vous rendez bien la nature , vous êtes 
de mo?i pays... S'il y avait moyen auflî de 
ne pas vuider ce tiroir du Secrétaire, cela 
me ferait piaifir. Je trouve ce moyen petit 
& louche -y je crains que l'étalage ne foit ri
dicule à la repréfentation. On doit avoir 
oublié qu'il y a des piftolets là , lorfque 
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Kï'jbn dans fon défefpoir y a recours- Au 
de ej*ant , ce font de iî petites chofes, 
quL. ne vaut pas la peine d'en parler, & 
ces légtres imperfections font bien îépa-
n'ja par ies beautés fans nombre qui abon
dent dans ce drame. 

Celt aflez vous entretenir d'Opéra co
mique , il eft tems d'élever fon ton , & 
de vous mener au théâtre de la Nation» 
au Palais à'AuguJie, de Bajazet* à'Orofina-
?ie de Semiramis, de Mérope : la belle Florin-
de fa oucupé un jour , & c'eft de fon dé-
fafti^ J.I cinq ades que je veux vous parler. 

Ce r-it le dix du préfent mois , que j'af-
lîfuti «il convoi funèbre , fervice & enter
rement Je cette belle Efpagnole, ainfî qu'à 
celui de 'liiéric fon amant. Je ne fais pas 
même h jn père , le Comte Julien, n'eft 
pas mort \\\Y la même occafion ; car je l'ai 
laiifé jort malade fur la fcène , & je n'ai pu 
entendre ce qu'il difait, ni s'il en revien
drait , a caufe des brouhaha du parterre. 

T e Comte Julien s'était révolté contre 
Rodéric fon Roi, parce que ce Prince avait 
enlevé rlorinde fa fille. L'hiftoire rapporte 
même qu'il l'avait violée , & que le père 
outré de cet affront cruel, s'était ligué avec 
les Maures, les ennemis jurés de l'Efpagne, 
& avait fait à leur tète une invafion dans ce 
Roj aume. Quoi qu'il en foit, c'eft de cette 
époque intéreilante, au viol près, que M. 
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Le-Febvre a fait le fujet de fa tragédie. Leâ 
armées font en préfence , & n'attendent que 
le fignal du. combat. La toile fe lève, lé 
théatîre repréfente le camp de Julien ; fa 
fille fe trouve dans 6e catnp , faite prifon-
nière la veille par les Maures , inconnue 
à tout le monde, à fon père-même ; elle 
veut garder l'incognito , & prie a cet effet 
Dona-Elvire fa confidente, qu'elle a trouvé 
fort-a-propos, de ne point* trahir fon fecret. 
Il ferait trop long de vous conter pourquoi 
Florinde n'a pas époufé Rodéric, depuis je 
ne fais combien de tems que ces amans brû
lent d'une flammé mutuelle * comment fort 
père n'eftpas dans le cas de la reconnaître, 
#e l'ayant pas vue depuis quinze ans. Flo-
r.inde êlfaie bien dans la première fcène 
(^expliquer toutes ces énigmes en contant 
fes avantures à Dona-Elvire , mais cela m'a 
paru fi prolixe & lî embrouillé, que pour 
ne pas m'|mbarraffer i'efprit, &niefurchar-
ger la mémoire de tant d'incidens, j'ai penfé 
que la chofe était néceflairement telle, par 
la raiibn qu'il fallait en faire une tragédie 
en cinq adtes. 

L'Efpagnole raconte donc comme quoi 
elle adore fon amant, & chérit tendrement 
ion père ; comme quoi elle eft douloureu
sement affe&ée de voir ce dernier armé con
tre fon légitime Souverain, le Roi de TEC 
pagne, & qui pis eft de fon cœur. Ce teiî-

B b 
:1 
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dre cœUr partagé entré lé refpeâ filial & 
l'amour le plus ardent, eft cruellement dé
chiré > elle efpèxe cependant que fon père* 
lorsqu'il la reconnaîtra , ne pourra réfifter 
à fe$ larmes, & elle fe flatte qu'elle pourra 
le détacher du Maure , rendre un héros à 
fa patrie, un fu jet important à fon maître > 
& être le gage de fa paix avec lui. Julien 
paraît, il vient d'apprendre que les Atau* 
reis ont fait une captive ̂  il défire la voir... 
Sa jeuneffe , fes charmes , fa mpdeftie, ex
citent fa compafîïon * il fent même quelque 
cfoofe de plus vif. Un certain je ne fais quoi, 
qui n'eft pas de l'amour ( il a bien d'autre 
çhole à faire que de s'amufer à la bagatel
le) mais nn charme fçcret l'attire vers cette 
}eune étrangère. Elle lui rappelle l'âge de 
fa fille.... Peut-être Va-UeUe connue. 
On croit qu'il va dire : peut-être ejt~ce elle? 
mais cette penfée fi vraie, fi naturelle, ne 
lui vient pas même à Pefprit , malgré le 
trouble confus & le charme fecret qu'il ne 
peut expliquer. Enfin il la quitte après lut 
avoir appris qu'il va combattre , punir le 
cruel raviffeur de fa fille, l'arracher d'eH-
tre fes bras pour la marier au Chef des 
Maures fon ami > fon allié. 

Cependant un député venu du camp des 
Efpagnob, a demandé & obtenu une trêve 
de vingt-quatre heures ; ce député n'eft au
tre chofç qye le Roi Roderic lui-même > 
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<qui, fous ce travefKfTement / eft venu pour 
découvrir les traces de fa chère Florinde. 
Vous n'avez jamais vu de paffion pareille à 
celle de ce jeune Monarque pour elle ; c'eft 
une rage ; le pauvre Roi enraffolle, il a per
du la tète , & donnerait de bon cœur fceptre 
& couronne, £our être dans quelque pays 
éloigné, obfcur & ignoré, avec Tunique ob
jet de fes affedions- Manriqtte fon confident, 
perfonnage très'-fënfé, lui fait un peu honte 
de ces fentimens ; il lui canfeille de retour
ner à fon camp, & de venir à h tète de fes 
fujets, conquérir ft chère Florinde, &,hiit 
triompher 

Le diadème, PEfpagne & famour. 

Rodéric fe rend à de fi fàges avis, arrive 
Julien qui veut parler au Député Ef pagnol : 
le maître fe découvre au fujet rebelle ; le père 
outragé reproche au Prinoe ravifleur fes 
torts : propofitions de paix de la part du 
Prince , rejettées par le Cpmte^fti demanda 
toujours qu'on lui rende fa fille prélkninai* 
rement avant que d'entrer en aucune négo* 
dation. Ils fe quittent plus animés que- ja* 
mais lHm contre Fautre, Julien lui ^ayaiït 
refofé de rendre la taptwe inconnue, potrç 
la rançon de laquelle Rodéric avait ofie*| 
*ent captives ea échange. 

Entrevue dans le troiûème ade de la mai* 
JBba 
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trefle,& 4e l'amant... Que venez-vous fair< 
ici ? — tout tuer , tout mettre à feu & à 
ïàjig. — Éarbare ! — Divine .Princefle ! 
pardon, je fuis un furieux-, l'amour m'éga
re . . . je menaçais... je iupplie.. & je vous 
conjure de vous laifler enlever. Après un 
peu de réiîftance,- Elorjnde y çonfent, &la 
huit el}; défignée pour l'exécution de ce com̂  
plot: Julien l'apprend , il fait garder à vue 
l'étrangère, il fcupçonne que ç'eft une nou
velle maitreffe de %odéric \ il menacé ce trin-
ce de la faire immolerjur le champ, s'il ne 
lui rend fa fille Rodéric fe moque de 
lui, lui dit qu'il eft fourd & aveugle, il le 
défie d'exécuter fon projet. Faites comme il 
vou& plaira, je vous laifle le Maitre , lui 
dit-il, le poignard vous tombera de la main... 
Je vais à mon Cainp, & tôut-à4'heure nous 
verrons beau jeu... ; A tout cela le bon J^ 
lien ne fait que dire, il n'a pas l'efprit de 
rien deviner , quoiqu'on lui parle fi claire
ment > l'étrangère arrive,' & après bien des 
longueurs encor , enfin la reconnaiffançc 
entre le père & la fille fe fait; elle erabraifc 
fes augufies genoux, elle lui fait, baignée 
dans fes larmes ,i fa confeflion ; elle, aime à 
la folie le Prince qu'il va combattre s elle 
l'engage à renoncer à l'alliance avec les en* 
fcetnis de la -Patrie ; mais envain, Julien a 
donné fa parole. A peine a-t-il embraifé ft 
£fle , qu'averti par un Maure qu'on va fe 
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battre , il court aux armes, après avoir re
commandé à un garde de conduire Florinde 
a fa tente, & de veiller à la fureté. Le com
bat fe livre dans l'entr'acie du quatre au 
cinq. Ce dernier acle eft ouvert par Rodé-
rie vaincu, furieux , égaré, qui s'eft déga
gé de la mêlée , & laiûant fes braves Efpa-
gnols fe tirer comme ils pourront d'affaire, 
eft venu, entraîné par l'afeendant fatal de 
fa paillon & de fa ialoufie , voir comment 
il empêchera que Ftorinde ne foit à un autre 
qu'à lui; car cette idée lui eft infupporta-
b le , & il eft déterminé à commettre le cri
me le plus affreux, plutôt que de fouffrir 
une pareille privation... L'amante a eu l'a-
drelîe de s'échapper de la tente & des gar
des de fon père ; cllç arrive . . . Tout eft per
du. Je le fais , je vais être unie 
au Mniîre. — Il n'en fera rien. — Vo
yez-vous mon père qui vient à 1a tète des 
liens pour me mener à l'autel? — Il faut 
y mettre ordre ; je n'écoute plus que ma 
rage. — Le barbare tire à l'inftant un 
poignard, & le plonge dans le fein de cette 
amante fi chérie... Julien paraît, il s'adref-
fe à Rodéric : ma fille a défarmé ma ven
geance , qu'elle foit votre, époufe, je vous 
là donne.* — Il n'eft plus tems. —• 
Qy'eft-ce à dire ? où eft Florinde ? 
Père trop infortuné, aprenez mes forfaits & 
vbs malheurs, voilà votre fille, je l'ai tuée;' 
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& je me tue . . Il dit, & fe frappant du même 
poignard, il tombe fur le corps froid & fan-
glant de fa malheureufe victime. Le père 
tombe évanoui entre les bras des fîens, & 
la pièce qui chancellait depuis un acte & de
mi , tomba tout d'un tems ; il ne fut plus pof-
fible d'entendre le refte. Rodèric parla encor 
avant que d'expirer ; Julien dit aulfi fon mot, 
mais tout cela fut perdu ; & la toile fe baiflk. 
Voilà , Monfieur , comme cela s'eft palfé : 
fouifrez , avant que d'en dire davantage, 
que je vous recommande, fi vous avez be-
foin d'un confident, le fidèle Manrique, qui 
fe trouve fur le pavé, par la mort de fon maî
tre ; c'eft bien le plus fidèle fujet, le plus lo
yal ferviteur poflible à trouver . . . il a rifqua 
de fe,faire pendre pour le fervice de fon Roi» 
dont il était efpi'on dans le camp ennemi ; il 
lui aménagé des entrevues avec Florinde ; il 
a gardé les manteaux pendant une grande, 
fcène , il a débauché les Efpagnols attachés à 
Julien : pour récompenfe de tous ces fervi-
ces, Rodéric forcené, l'accable à la fin d'in
jures, luljpeéte fa foi, le menace de le tuer, 
lors même qu'il lui donne encor de très-bons 
confeils j. & le renvoyé comme un traître. 
Cet honnête garçon ne fe rebute cependant 
pas ; il va faire un dernier effort pour fauver 
fon Prince, & revient malheureufement trop 
tard pour empêcher fon coup de défefpoir. 
Au demeurant, l'on a admirablement bien 
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eonfervé le coftume efpagnôl. Un dnléve-» 
ment, un Prince travelti, qui fe trouve dans 
lin camp ennemi pour découvrir les traces 
d'une Princefie inconnue, de la jaloufie, des 
couteaux tirés, des aflaiEnats ; voilà le fonc! 1 
de tous les romans Efpagnols. Les trois pre
miers a&es de celui-ci n'ont fait ni plaifir ni 
peine, ont été froids, & paifîblement écou
tés. Les deux derniers ont impatienté , & 
ont été hués. Jû vous avoue que j'attendais 
mieux de l'auteur, qui noua a donné, il y a 
fept ans, Cozroè's, qui n'eut- pas grand (ac
cès à la vérité, mais qui annonçait du génie... 
Ce n'eft pas qu'il n'y ait quelques bonnes 
chofes dans celle-ci y la fcène entre le Mo-' 
narque & Julien, celle entre le Prince & fou 
confident, ne font pas fans beautés ; cepen
dant je n'ai remarqué aucune de ces maximes, 
brillantes, de ces tirades épiques que nos jeu
nes auteurs dramatiques ont foin de répandre 
çà & là dans leurs pièces, & qui font le point 
de ralliement pour les amis de l'Auteur, pour 
battre des mains 5 un Madrigal de Fontenelley 
fur les illufions de Pejpérance, qui font un 
bien pour les malheureux, à qui l'on a mis un 
habit retourné 5 une penfée que je crois tirés 
de la lettre de St. Preux au père de Julie XE-
tange, lorfqtt'il lui dit que [on pouvoir finit 
où celui de Vamour commence. Voilà tout ce 
qui m'a paru avoir été le mieux accueilli, & 

^ le plus digne de vous être cité. J'ajouterais* 
B b 4 
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iî ma mémoire était affez heureufe, le por
trait que le jeune Prince fait de lui-même, dç 
J[a paflîon eifrénée, de fes tourmens, de fes 
remprds, qui m'a paru vigoureufemçnt trai
té , mais tout cela eft noyé dans des lon
gueurs , des chofes communes 7 des fcènes 
mal dialoguées, rien qui intérefle, qui fé-
duit , qui rappelle ; car ne penfez pas que 
c'eft l'adtion atroce dç Rodéric aflallînant fa 
maîtreflTe, qui a fait tomber la pièce. Orofma-
ne a tué Zaïre, Rhadamijle a précipité Zéno-
bie dans l'Araxe, Rodéric n'a fait que les imi
ter y ftiais ces horribles cataftrophes font au
trement péparées & amenées. Une attention 
qui ne me paraît paç médiocre , ç'eft que 
dans la tragédie de M. de 17. Zaïre eft poi
gnardée dans la coulilfe , au lieu que dans 
celle de M. Le-Febvre, Florinde l'-eft au beau 
milieu du théâtre. Vous auriez pu voir l'ac
teur & l'a&rice chercher des yeux l'endroit 
un peu phjs élevé où cette dernière devait 
tomber . . . Quelle différence entre l'intérêt 
qu'infpire la jeune Françaife, de celui qu'on 
prend à l'Efpagnole. Cette dernière ne fe 
concilie pas un moment, la bienveuillance 
du fpediateur , elle n'a point de caradlère s 
elle n'eft ni bonne fille, ni véritable aman
te j elle dit beaucoup de mots , & peu 
de ces chofes qui partent du cœur , & 
vont au cœur. Julien eft d'un bouché qui 
révolte , il ipi faut mettre le nez deifus pouç 
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qu'il devine les chofes : il n'y a que ce Prince 
Rodéric qui attache un peu, mais il a des 
fentimens fi peu dignes d'un Roi , il èft li 
lâche ,* il dit des chofes fi extravagantes qu'il 
rebute. . . L'auteur eût pu lui conferver tout 
Pamour , toute la jaloufie dont il eft dévoré, 
& cependant lui laifler quelques qualités ro
yales . . . Alors les accès fougeux d'une paf-
fion indomptable venant à lutter contre fes 
qualités héroiques, l'emportant fur elles par 
leur effervcfcence, l'euflent rendu plus inté-
reflant & plus digne de notre pitié > mais il 
tombe dans le mépris & l'aviliifement, & l'on 
ne s'attache plus à lui. Ne poulfons pas plus 
loin la critique ; craignons de décourager 
l'auteur. G'eft beaucoup , d'avoir tenté cette 
carrière fi difficile , & marquée par tant de 
feux pas . . . Je délire que M. Le-Febvre pro
fite de ce revers pour fe fortifier dans un 
W; pour lequel je lui crois de la vocation, 
c'eft-à-dire du talent... Si fon amour propre 
a éprouvé un inftant de mortification au mo
ment de la chute de fa pièce, qu'il fonge à la 
délicieufe fatisfa&ion de ce même amour 
propre, lorfqu'il verra les critiques qui ont 
cenfuré fes premiers eflais, applaudir à de 
nouvelles tentatives. L'efpèce des auteurs 
tragiques devient tous les jours plus rare, 
confervons foigneufement la graine d'un 
fruit fi précieux, dût-il perdre & dégénérer 
^ fa première qualité. 
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Mais une chofe <jiii me paffe > & qui fait 
rétonnement de tous les gens fenfés, c'eft 
que les Comédiens reçoivent une pièce pa
reille , rapprennent, & un beau jour aver-
tiflent le public de venir aflifter à la ïepré-
fentation d'une tragédie qu'ils ont jugé digne 
de lui être préfentée : l'on vient en foule, la 
chambrée eft complette , la tragédie tombe 
à plat & l'on en eft pour fa peine & fes fraix : 
cela révolte. Repréfeçtez-vous , Monfîeur , 
que dans cette occafion-ci, il n'y a pas une 
fcène faillante qui ait pu les éblouir fiir le 
refte de l'ouvrage, & juftifier leur ch&ix. Par 
quelle fatalité le public & les auteurs font* 
ils fournis à des Juges auiîi inhabiles? On ne 
feurait trop crier contre de tels abus» Je ne 
prétends pas qu'il faille leur ôter tout fuifra-
ge dans la préfentation d\ine pièce , mais, je 
penfe qu'il ferait à propos que des gens de 
lettres d'un mérite reconnu, préficteffent à 
leur affemblée dans ces fortes d& circonftan-
ces , & les éclairaflent. Je fens bien qu'il y 
aurait encor des objedHons à faire, des in-
convéniens à craindre, de la brigue, de la 
cabale, de la jaloufie -y mais peut-être ne fe
rait-il pas impoflîbje de les prévenir? ait 
furplus, la pièce a été médiocrement repré-
fentée. M. Mole s'eft modéré dans les trois 
premiers ades , & a joué avec beaucoup 
d'art & d'intelligence * mais dans les deux 
derniers , il s'eft encor livré à fon impé-̂  
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taofite, & )e crois qu'il a été beaucoup moins 
pathétique & moins vrai. M. Brifard a rendu 
îenfément un rôle froid, & Mme. Vefiris 

Î
[ui était chargée de celui de Florinde , ne 
'a pas aiTez nuancé ; toujours un ton chan

tant , aucun trait de génie , aucune expref-
iîon du cœur. J'excepte un moment où elle a 
rendu avec beaucoup de vivacité à la confi
dente Elvire, ce qu'elle avait eu la faiblefle 
de promettre l'inftant d'auparavant à Rodé-
rie. Vous avez oui vanter dans nos mercures 
les débuts de cette A&rice, à laquelle je crois 
des talens ; mais je ne fais fi elle fe repofe fur 
fes-lauriers* Voici pluficurs fois qu'elle >ne 
me fatisfait point. Je lui demande pardon 
d'être fi fincère, aflez d'autres la loueront 
fans moi, car elle eft jeune & jolie \ mais j'ai 
promis d*ètre vrai, & de parler félon que je 
ferais affe&é. Je puis peut-être me tromper, 
mais je dois d'autant moins lui paraître paiv 
tial & fufpeâ, que je protefte n'être paftifati 
exclufif d'aucune autre Adlrice > hors Mlle 
Dumefitil, dont je profefle ouvertement être 
l'admirateur , & avec laquelle fans doute , 
elle ne penfe pas encor rivalifer : voyez C\ 
j'ai raifon de prêcher l'application à cette 
jeune adlrice. Mlle Dubois, fon émule, eft , 
dit-on , malade de la poitrine. Hélas î ce 
n'eft pas à déclamer qu'elle l'aura affoibiie. 
quel dommage ! fi vous faviez comme elle eft 
taillée en Héroïne de théâtre, quelle figure 
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noble, quel port, quels yeux, quel Ton è$ 
voix touchant î Ne vous affligez cependant 
pas trop , rien n*feft défefpére,' & peut-être 
$ue ce petit accident fa tournera toût-à-faitî 
vers les devpirs de fon état, je nYexplique, 
yers la manière de rendre le mieux poflîblé 
les rôles qui lui font confiés . . . aitifî foit-
i l . . . 2VJ. Dorât, qui lui a donné les mème§ 
confeils , mais bien plus agréablement que 
moi, en vers, en profe, en public & en 
particulier, fera, je fuis fur, chorus en cç 
moment avec moi. ' -

•> , 

Des Thuilleries au beau boulevard, U n'y 
a qu'une petite promenade. M. Ouàinot vous 
attend pour vous donner le petit Poucet, piè
ce nouvelle ; mais comme il ne fait pas beau, 
R vous m'en croyez, vous laiflçrez courir 
tes curieux, & vous ne verrez pas l'ogre & 
les fept petits garçons /qui ne font autçe cho
ie que le conte de nia nourice mis en dialo
gue . . . Il mefemble qu'on pourrait tirer tout 
un autre parti de ce fpedlacle. Je délirerais, 
qu'on en fit un noviciat pour tes jeunes au
teurs , qui effayenûeitt fur ce petit théâtre 
feurs talens, avant de s'expofer à des chiites 
ftmeftes fur h fcène Franq^ife. On leUr don
nerait à dialoguer , en profe ou en vers les 
principaux événemens de notre hiftoire ; ce 
ferait une école pour les enfans , & bien des 
j*ens fenfés trouveraient encor à y profite**! 
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Je ne vous développe pas toutes mes idées 
à ce fujet* je les donnerait digérer à l'auT 
teur de la Polinographie, & vous verrez qu'ii 
vous enïerft un btin gros volume qui ne foif-
fera pas que de vous amufer. 

C'eft aflez parler de fpe&acles , je craint 
de vous fatiguer. Je ne m'amuferai point à 
vous faire la dercription de tous ceux qui ont 
été donnés à la Cour. Si vous êtes curieux 
de ces détails, vous pourrez 5 dans quelques 
inois d'ici <les lire dans lé Mercure dfc Fran
ce > c'eft fon bien, il ne,faut pa§ voler fon 
prochain. Voyez dans celui d'Ôdlobre la re
lation des fêtes qui fe font données à l'occa-
iion du mariage dé Monfeigneur lé Dauf>Kin 
avec Madame l'Archiduchefle Antoinette. 
Ceft du nouveau. 
^ Voici cependant une janecdote qui appar

tient à tout le monde, & dont je pui,s vous 
foire part, fans faire tort à perfonne, parce 
qu'il eft queîtion d'une jeune Princefle, uni-
verfellement adorée... Il faut d'abord vous 
apprendre que l'étiquette eft qu'on n'applau
dit point à la Cour , par refped pour le 
Roi . . . Je necfais à quelle repréfentation,. je 
crois des Cochei d'Orléans, Mlle Luzy, très-
jolie adtrice des Français, ayant chanté lest 
(jouplets fuivans , l'amour l'emporta fur. lé 
xefpedl, & la voûte retentit des applaudifle-
mens qui partirent, dés quatre coins de 14* 
&lle. 

I 
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Chantés par Mlle LUZY , fur V4ir $ 
Dans un verger Coliwtte , &c9 

^>Ette nouvelle époufée, 
Digne objet de notre amour, 
Eft plus fraîche quç rofée > 
Et plus belle qu'un beau jour. 
Elle unit avec noblefle , 
La décence & la gaieté : 
Son fourire qui carefle, 
Nous annonce fa bonté* 

Elle n'aura qu'à paraître , 
Pour vous foumettre à fes lois : 
Vous pourrez la reconnaître ; 
Et dès la première fois, 
A l'afped de cette belle, 
Sans même vous la nommer, 
Le cœur vous dira c'eft elle, 
C'eft elle qu'il faut aimer. 

Auffi fait-on. Voilà comme nous fommes 
nous autres Français, nous refpe&ons nos 
Maîtres , mais nous les aimons ehcor 
plus. 
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Uïrhoîfîftie que j'aimais & que je refpec-
tais,c'était M. Demoncrifde l'Académie Fran-
caife , Leâeur de la Reine. Il vient de ter
miner philofophiquement fa carrière , com* 
blé d'année? & de mérite : c'était l'Anacréon 
dç la France , homme auiîî eftimable par la 
dpucçur de fon cara&ère, que par les agré* 
mens de fon efprit. Les approches de la mort 
ne font point effraye. Il a cherché à égayer 
le lugubre de ces derniers momens, en r a t 
femblant chez lui tous les jours des amis, 
des jolies femmes , auxquels il donnait à 
manger,.. - Taprès diner de la mufique. !> 
mort l'a trouvé dans ce cercle aimable, cou* 
ronné de rofes & de iauriçrs , pratiquant à 
la lettre les préceptes qu'il avait donnés dan? 
un a&e d'opéra de fa composition, intitulé la 
Sybille , qui a été exécuté le vingt-cinq du 
mois paiTé à Fontainebleau. 

QiCau bon vieux tems on était fage, 
On aimait en toute faifon, 
Les faits £amour étaient le gage 
Du plaifir & de la raifonl 
Ceji folle erreur de s'*en défendre* 
Aimons, aimons jufqiCa cent ans : 
Qui fait aimer â* amour tendre 3 

EJl toujours dans fon printems. 
Si Fon tfa, je vous le dis, 
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Sa douce amie. 
Son tendre ami, 
Que fait-on de la vie ? 

Que ne fuis-je au bon tems dorit parlait 
fcet aimable vieillard î . . . je ferais un Bias. 
A ce conte, les grâces & les amours doivent 
répandre des fleurs fur fa tombe, en atten
dant qu'un de fes illuftres confrères , orne 
des feltons de l'éloquence fon médaillon. 

Refte à favoir à préfent à qui vous donnez 
votre fuffrage pour le remplacer. Nous avons 
tout plein dé candidats... Peut-être les trou-
Verez-vous d'une compiexion littéraire trop 
délicate, pour prétendre à timmortalité... 
Savez-vous que ce fauteuil académique et! > 
une chofe admirable , & qu'il la donne au 
ffens propre & au figuré ? Ouvrez votre alma-
nach Royal , & vous verrez , que fur ces 
quarante illuftres, il y en a dix au moins, 
qui partent 70 ans : qu'Apollon les conferVe ! 
qui mettrions-nous à leur place, fi la mort 
impitoyable nous enlevait ces Nejlors, fur 
les fronts dèfquels brillent des lauriers tou
jours verds? j 'ai pafle au dépota & j'ai trou
vé tous nos fujets bien petits enfcor, & bien 
peu exercés, pour entrer daiîs la Compagnie 
Colonelle. 

Le PaiiiaTe a manqué de prendre un fé
cond deuil pour M. Piron, dont on avait pu

blié 
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fclié la mort Vous favez qu'il fut dans 
fon jeune tems, un célèbre antagonifte de 
l'Académie, &. qu'il fe ferma la porte du tem
ple par fes épigrames, & fesçhanfons contre 
les Dieux qu'on y révérait. Un plaifant avait 
déjà imaginé de compofer un libéra, dans le 
goût de fa fameufe ode , écart ingéhieux 
d'une jeunefle bouillante... Cependant le 
Poète vit &,.rime, qui mieux eft 5 témoins 
ks vers qui courent Paris depuis quelques 
jours, fo us le titre âcgaîté de M. Piron. 

En Vahfence de mon valet, 
Un colporteur borgne & bancroche* 
Entra jufqiCen mon cabinet 
Avec force ennui dans fa poche : 
Les douze Ce far s, pour dix francs, 
Me dit-il ', exquis, je vous jure ! 
V Auteur qui connaît fe s talens. 
Va dit lui-même en fon Mercure, 
Vefi Suétone tout craché. 
Et traduit, traduit, Dieu fait commt ! 
Ce font tous les montres de Rome, 
Qu'on fe procure à grand marché : 
De ce recueil pefez chaque homme, 
Les Empereurs Je vendent biens 
Caligulafeul vaut lafomme, 

1 Et vous avez Héron pour rien. 
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Hue Belzébut cent fois t'emporte ! 
Lui dis-je bouillant de fureur y 
Va-t'en, maudit empoisonneur, 
Fuis, avec ton augufie escorte : 
Et puis de mettre avec humeur > 
Ainfi que leur introducteur > 
Les douze Céfars à la porte. 

Cela n'eft pas bien gaillard. Je doute qu* 
M. Piron le îbït encor beaucoup : Je me 
fouviens devoir lu quelque part une para-
phrafe du de profundis de fa façon. Quand 
on fait de tels ouvrages, on n'a plus Piraagi-
ïiation:tournée à la plaifanterie. Je ferais ten-
té de croire que h.gaîté prétendue n'eft autre 
chofe qu'un petit mouvement de bile de 
quelque antagonifte de M. La Harpe... Il 
vient de lâcher dans le public fa traduction 
de Suétone en deux volumes. Je me réferve 
de vous eh parler dans ma première lettre. 
Je fuis neutre, je n'époufe aucune fa&ionj 
cet ouvrage eft un objet qui exige une atten
tion réfléchie. Je veux me donner le tems 
de comparer la tradu&ion avec le Çexte. Je 
m'attends que le livre de M. de ta Haype fera 
vivement attaqué par fes ennemis, & forte
ment défendu par fes proneurs > car il a des 
uns & des autres : il n'y a plus de paix par* 
*ni les lettres. Je dirais prefque il n'y a plus 
We paix fur la terre... Il femble qu'ungénicr 
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brouillon fouffle fur ce globe, féme la difcor-
de & la fureur aveugle de guerroyer... La 

"Turquie eft à la veille d'une révolution : des 
bords glacés de la Neva, une femme a con
çu le projet audacieux d'envoyer une flotte 

Tur la mer noire, ébranler les antiques fon-
deniens du trône des Ottomians. Duxfaminci 

fa&i. La Pologne, depuis près Je quatre ans 
théâtre d'une guerre fanglante, offre le fpec-
tacle déplorable d'un Royaume en proye à 
tous les fléaux qui peuvent accabler le genre 
humain, & dont l'ange exterminateur oifric 
jadis le choix embarraifant au roi pécheur» 
la guerre , la famine & la pefte... La fer
mentation a pénétré du nord au midi. L'Ef-
pagne arme, on dit qu'un peuple voifin in
quiet & jaloux, voulant porter au dehors le 
génie turbulant qui le domine & le divife 
dans fes propres foyers, lui a déclaré la guer
re \ on n'entend parler que de préparatifs 
d'arméniens. Les efprits font en fulpens, 
les politiques s'épuifeut, & les portes dix 
temple de Janus femblent fe mouvoir , & 
tourner en gémiHant fur leurs gonds d'airain. 
Ces femences de divifions qui fe manifelleriç 
dans les royaumes font fenfibles jufques 
chez les particuliers. Un vertige belliqueux 
s'ell emparé d'un chacun. M. Trial a&eur 
de la Comédie Italienne, a propofé un car
tel au fîeur Nainville fon camarade, qui l'a 
refufé. J'ignore quelles raifbns d'Etat ont 
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brouillé l'A chHle avec PAgamemnon de l'O
péra Comique ; ^on a mit le premier trois 
fois vingt-quatre heures en prifon, pour ap-
paifer fes fureurs heroiques, & empêcher 
une féconde édition du combat du tripot co-
mique,que nous a II plaifamment décrit Scar-
ron y tous les acteurs ayant pris fait & caufe, 
& s'étant divifés, félon qu'ils étaient amis ou 
compères des deux champions. Mais que di
rez-vous , lorfque je vous apprendrai qu'il y 
a eu guerre à Cithère entre les Grâces? c'eft-
à-dire à l'Opéra, entre Mlles Guimard& 
Defvieux. Les Cracoviftes des foyers n'ont 
pu encor approfondir les motifs qui ontdi-
vifé ces deux fœurs qui vivaient autrefois 
dans une harmonie charmante : on parle 
d'un fouper, d'une épingle de diamans de 
vingt-cinq louis, & Ton le tait du refte. Il y 
a eu des voyes de fait, à ce que j'ai ouï dire, 
& des foufflets donnés & rendus.. . Les Da
mes ne portant point Pépée , ont remis le 
foin de leur vengeance à des poètes du quar
tier quife font efcrimés pour elles ; il y a eu 
une moufquéterie très-vive d'épigrames... 
Difpenfcz-moi de vous les rapporter , elles 
font dans un genre fi bas, que ce ferait falir 
le papier que de les décrire... C'eft domma
ge , en vérité : Mlle Guimard a pour elle des 
grâces, jufqu'au bout des doigts, & l'avan
tage d'être depuis un certain tems , un des 
principaux ornemens de fon théâtre. Mlle 
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Defvieux ne date pas de fi loin, & c'eft ce 
qui ne laifle pas que de ranger bien des gens 
de fon bord. Ses grâces & fes talens ne font 
qu'éclorre, & nous avons une infinité d'a
mateurs qui préfèrent le bouton à la rofe épa
nouie y moi je voudrais fouper entr'elles-
deux, les raccommoder enfcimble, & ne fair* 
qu'un bouquet de la rofe & du bouton. 

Tout ceci n'eft que jeux d'enfans au prix 
de ce que je vais vous apprendre. C'çft en
tre Mrs. linguet & La Harpe qu'il y a une 
guerre terrible... M. Linguetbouillant com
me Ajax, a juré d'exterminer fon adverfaire > 
& de le faire mourir par la pointe de fes épi-
grammes : tous lçs lundis, il lui décoche 
un lardon. M, de la Harpe a déjà reçu, je 
ne fais combien de blefTures... il eft vrai qu'il 
en a fait une bien profonde à fon ennemi, 
3vec une lettre inférée dans le Mercure d'Oc
tobre... Il a eu l'adrefle cette fois de mettre 
les rieurs de fon côté j cette lettre eft très 
bien affaifonnée , & s'il avait retranché 
quelques petites chofes qui me paraiflent 
trop fortes $ je vous la citerais comme un 
excellent modèle de critique. Il a relevé avec 
juftice le ton defpotique de M. Linguet, Paf-
fe&ation méprifante avec laquelle il parle de 
certains auteurs, dont la mémoire eft confa-, 
crée par un refped univerfel ; il lui a repnv 
chç la profufion de fes métaphores, & U. 

C C 3 
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torture à laquelle il met Tes idées pour leuj 
donner du nerf & de la chaleur... M. Linguet 
a récriminé dans fes épigrames, &s'eft jette 
furie ftile froid & lâche de M. de la Harpe. 
Enfin M. le Curé du Drame de Mêlante, per-
fonnage refpe&ab]e,ayant appris ces fcanda-
leux débats, s'eft jette à la traverfe, a prié 
les deux adverfaires de venir chez lui, & 
leur a adrefféun prône très pathétique qu'il 
ne tient qu'à vous de lire 5 car on l'a impri
mé. Voici comme débute le charitable pat 
teur. — Repréfentez-vous que les deux cham
pions font en préfence l'un de l'autre dans la 
falle baffe du presbitère. Le Minittre de 
paix entr'eux leur adreflant ces paroles. 

Hé bien donc?... mais, qrfefl-ce donc?... 
mais qiCy-a -t-il donc ? ... mais pourquoi 
donc?,.. mais comment dotic? ... hé mais, al
lons donc !.. hé mais ,fi doncl. que veut ai
re ceci, mes frères , vous vous battez comme 
des dogues acharnés. Paris vous regarde 
£5? vous Jifley vos débats* vos injures, vos 
épigrames amufent les habitans oififs des 
Cafés, £5? grojjijfent les feuilles ineptes des 
Journalifies... y fongez-vot/s ? quels gens fe 
prqflittient de la forte , & fe donnent en 
fpe&acle ? un nourriffon du Pinde ! un hom
me qui a mis la parple facrée dans ma bou
che , le père de Varvick & de quelques au
tres enfans enterrés, un M. de la Harpe ! 
diun autre coté un défenfeur de la veuvt 
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$* de Porpfyelin, un avocat au Parlement, 
relevant de Dieu & de fa plume, un Mm 
Nicolas Simon Henry Linguet... Où eft la 
charité chrétienne '{ ou eft la fraternité des 
Lettres? où eft F amour propre? Hé bien 
donc !... 

L'homme de Dieu continuant fur ce 
ton, reproche à Pun & à l'autre de s'être 
oubliés. Il leur repréfente qu'ils fe font 
un tort réel en relevant les défauts les uns 
des autres. „ On oubliera, leur dit-il, ce 
33 que vous avez fait de bien, & Von fe 
,3 rappellera malignement les ridicules dont 
33r vous vous êtes couverts. Von retiendra 
33 par exemple, que vos œuvres, M. Lin-
33 guet 3 font aux quatre épices , & les vb-
33 très, M. de la Harpe, aux femences 
s, froides. „ Cependant, il veut apprendre 
le fujet de leur difcorde. Les deux rivaux 
expofent leur différent chacun dans le fti-
le qui lui eft propre. Lors le Miniftre 
de paix leur ayant encore fait une mercu
riale , finit par cçs mots.... La paix , mes 
enfans! .. la paix! que je vous reconcilie..* 
Aprochez M. de la Harpe & défavouez cer
tains propos trop durs que vous avez tenus 
contre M. Linguet, biffez plufieurs endroits 
de la lettre que vous avez inféré dans le 
Mercure contre lui y & vous , M. Linguet 
brUlez vos épigramçs, un bon tiers de vos 

C c 4 
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lettres fur la théorie des loix... Embraffez 
vous ... o mes amis ! les lettres ne font pas 
déjà trop honorées y pourquoi les avilir en~ 
Cor , en vous permettant tun contre Vau
tre des perfonnalités odleufes. Suportez-
vous charitablement les uns les autres... qui 
de vous eji parfait? .. chacun porte fabefa-
ce... fiélas! ... hélas ! par quel fune fie abus* 
les qualités de Vefprit font-elles toujours 
obfcurciespar les vices du cœur?., allez & 
ne péchez plus* 

L'Editeur dit qu'ils s'embraflerent* M. 
Àe la Harpe fit les chofes d'aflez bonne 
grâce. Mais M. Linguet avait l'air plus 
impénitent ; on dit même qu'en donnant le 
baifer de paix, il cherchait encor à mor
dre l'oreille de fon ennemi. 

Cette plaifanterie m'a fait rire. J'efpé-
re que le traité de paix fubfiitera, & qu'il 
n'arrivera pas mort d'homme, — Je voudrais 
que le dénouement de la querelle de MAL 
Patte & Souffiot ne fût pas plus tragique... 
Ceft ce dernier qui a vaincu, au juge
ment d*un arbitre auquel ils avaient remis 
l'un & l'autre la décifion de leur querelle, 
indépendamment de celui en dernier ref-
fort que devait prononcer PA«adémie d'ar-, 
chit:dure. M. Patte ne pouvant furvivre -
à la honte d'avoir été condamné, eftmort* 
dit - on, de chagrin ; cela prouve au moins 
qu'il était de bonne foi dans fon attaque, 
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& le lave des accufations qu'on avait in
tenté contre lui, de n'avoir cherché à dé
primer fon adverfaire ( malgré la convic
tion intérieure de fa fupériorité ) que pour 
bâtir fur fes ruines, & profiter de fes dé
pouilles... Ceci me rappeUe ce que difait 
M. le Curé : les lettres & les arts ne font 
pas déjà trop honorées, pourquoi les avilir 
encor par des imputations honteufes ? Que 
dirait le bon pafteur, s'il favait tout ce 
quife pafledans l'empire des lettres?.. Le 
mot facré de tolérance eft dans la bouche 
de tout le monde, mais il eft bien peu de 
tolérans .. Le facrilège amour propre muti
le chaque jour la ftatue de la déefle bien-
faifante, & ceux même qui s'annoncent 
pour être les apôtres de fa religion, font 
les premiers à violer fes préceptes. J'ew-
tends dire * qu'importe qu'on adore le Vijinou, 
Brama > Mahomet ou Zoroajlre, pourvu 
qu'on foit jujle & qu'on aime fon fembla-
ble. EnfaHs du même père , chérijfez - vont 
m frères... N'appeliez pas votre prochain 
Raca, pareequ'il ne penfepas comme vous , 
ne le forcez pas d'entrer dans la falle du 
fejiin.... Rendez le bien pour le mai... Jfr 
fuis tranfporté d'admiration pour celui qui 
m'annonce un dogme auffi pur.... Mais il 
me préfente un livre, & il médit; voici 
nn ouvrage que fai compofé, prends le & 
admire.... Si tuofes l'attaquer, •.. fi tu bail-
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les... rien ne peut te fouftraire à ma ven
geance , je te couvrirai d'opprobres & de 
ridicules... je te dénoncerai à la poftérité 
comme ynfcélérat, & ton nom deviendra 
lefynonime d'une injure. Parcourez, Mon-
fieur, l'hiftoire de notre littérature, & voyez 
iï ce n'eftpas là le tableau fidèle des écrits po
lémiques coniïgnés dans fes faftes... Je ne 
vois prefque pas d'écrivains illuftres qui 
n'ayent été critiqués, fouvent calomniés ; 
& qui n'ayent eu le malheur de réfuter la 
critique par des iatires amères, quelquefois 
par des perfécutions, lorfqu'ils en ont eu le 
pouvoir.. C'eft à regret que j'en trouve un 
exemple frappant dans un procédé tout ré
cent de M. de St. Lambert contre M. VAbbé 
Clément... Ce dernier s'était permis de pu
blier quelques obfervations fur lepaéme des 
feifons de l'Académicien y ouvrage eftimable 
mais qui n'eft pas fans défaut... Malheureu-
fement Pamour-propre a fait illufion à fon 
auteur.... H a regardé celui qui Pofait criti
quer comme un méchant, l'a dénoncé com
me tel à un homme puiflant, a eu le crédit 
de furprendre fa religion & d'obtenu: une 
lettre de cachet contre fon Arlftarque qui 
n'a recouvré fa liberté qu'après dix jours de 
captivité, & après avoir prouvé qu'il notait 
coupable d'aucun autre crime que de celui 
cfe ne pas être l'admirateur ftupide du poème 
fie M. de St. Lambert. ]$ vous avoue <pi£ 
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ce trait m'a révolté. Je ne connais ni M. de 
St. Lambert dont j'ai lu avec plaifir plufieurs 
ouvrages , ni M. Y Abbé Clément que je n'a-
vais point entendu citer parmi les gens de 
lettres, avant la critique qui lui a attiré fà 
difgrace; mais je fuis pour lajuftice , &je 
hais la violence qu'a exercé le premier... 
Quelle foi aurons-nous dans fes fermons con
tre les corvées, s'il prêche la croifade des 
Lettres de cachet? Ces foudres font un ar-
pie refpeftable dans la main du gouverne
ment , mais eft-ceà un Philofophe à les al
lumer , & celui qui efcorté d'un exempt de 
police vient me faire adorer fon ouvrage, 
n'eft-il pas auflx fanatique & autfi cruel que 
ces prêtres qui faifaient abjurer les malheu
reux habitans des Cevènes entre deux dra
gons la bayonnette auboutdu fufil... Ces ré
flexions né doivent point Foffenfer... Si le 
bruit public était heureufement faux, fi cet
te hiftoire que j'ai entendu conter &par des 
gens dignes 4e foi pouvait être controuvée , 
je me ferais xrn devoir & un plaifir de-me ré
tractera de lui faire une réparation authen
tique ; mais s'il a eu cette faibleffe... qu'il 
me pardonne ces reproches. C'eft aux Let
tres àvangerles Lettres, à maintenir la li
berté de leurs conftitutions , & à juftifier 
celui qui a été opprimé injuftement. Je dé-
fire de tout mon cœur que M. l'Abbé Clé
ment, fatisfeit d'avoir été plaint par tous les 
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honnêtes gens, borne-là fon reflentiment i 
qu'il oublie cette injure, & reconnaifle li
brement que le Poème des faisons peut avoir 
des défauts , qu'il peut être long à lire tout 
d'une haleine, mais qu'il renferme de gran
des beautés & des détails admirables. Cette 
avanture-ci rendra plus difficile la tâche qu'a 
entrepris Milord Sidney de réconcilier Vol-
fan avec le genre-humain... Car ce Volfan 
eft furieufement prévenu contre les gens de 
Lettres > c'eft un homme admirable que ce 
Sidney , un cœur de Roi. Vous ferez char
mé de le connaître... Volfan eft réduit à la 
mifère la plus extrême. Son Père vieillard 
refpe&able eft traîné en prifon, fon fils im
plore envahi le fecours des humains ; tous 
les cœurs font fermés, toutes les oreilles 
font fourdes à fes cris. Il pafle avec fon pè
re ( qui recouvre fa liberté par bénéfice} 
d'âee ) dans les ifles , & l'infortuné jeu
ne homme a la douleur de voir l'auteur de 
fes jours, abbandonnéde tout l'équipage, 
expirer de faim dans une caverne. La rage 
s'empare de fon cœur ; il voit des fauvages 
qui combattent contre des anglais ; il fe mê
le avec eux, on le diftingue aux traits de 
valeur & de défefpoir qui animent fes adlions. 
Milord Sidney ̂  Général Anglais ordonne 
qu'on prenne foin du jeune homme qui eft 
tombé percé de coups. Il fait panfer fes" 
blefluresi mm Volfan finie J X , détefte fes 
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fecours & veut mourir. Sidney le ramène 
à des fentimens plus doux, & pénètre dans 
fon cœur par cette éloquence onctueufe & 
perfuafive qui fubjugue tout... Bientôt ii 
excite fa confiance, il apprend de lui fes 
malheurs & leconfole en le faifant trouver 
dans les bras de fon père, qu'un Bramine 
charitable avait fecouru & dont le généreux 
Anglais s'était mis en quête depuis qu'il 
avait apris les malheurs du jeune français 
auquel il prend le plus vif intérêts car il 
71'ejî pas d^ennemis pour le cœur de Sidney. 
Il met le père & le fils à l'abri de l'indigence, 
en leur faifant préfent d'une fomme confi-
dérablej ceux-ci repalTent en France. Vol-
fan y a laiffé une jeune perfonne qu'il ai
mait , lorfqu'il était pauvre, & à laquelle il 
avait renoncé par delicatefle. Un revers 
trop ordinaire de fortune avait ruiné les 
parens de cette amante. Volfan, en l'épou-
fant, répare les caprices de Pinconftante 
Dcefle. Le bonheur habite avec les nou
veaux époux. Chaque jour ils béniflent 
leur bienfaiteur, & leurs enfans appren
nent à bégayer fon nom avec refped & re-
connailfanee. Sidney après plufieurs cour-
fes fe réunit avec eux & jouit du prix de fes 
bienfaits en contemplant leur bonheur qui 
ctt fon ouvrage. 

Tel eft en peu de mots le fujet de ce 
nouveau romande M. à Arnaud, auteur de 
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plufîeurs ouvrages d'une teinte fombre, 
mais intéreflante , & qui refpirent l'amour 
de la vertu &de l'humanité. Sidney eft un 
être de perfe&ion quirCexifte hélas]que dans 
le monde comme il devrait être. On doit 
cependanfrremerçier l'ame fenfible & honnê
te qui a imaginé un auflî excellent modèle. 
L'ouvrage elt écrit avec chaleur, & attache 
autant par le ftile que par les événemens... 
J'ai détaché quelques réflexions qui m'ont 
frappé & qui vous feront plaifir... 

Ce rieflpcus à faire des livres qtûexijle la 
vertu, c*ejià multiplier les bonnes a&ions. 
• Le flambeau de t infortune éclaire bi$n 

plus que celui de la raifon. 
Les infortunés ont Pâme plus préparée que 

celle des heureux, h recevoir les imprejjîons de 
latendreffe. Le malheur entraîne avec foi une 

^ fombre mélancolie où fe concentrent lesgran* 
despajfions, £f? d'où elles s'échapent, 

M. d'Arnaud a fait une gallerie de por
traits de gens durs de tous les états, qui font 
vtgoureufement deilinés & frappans de ref-
femblance. Je vous donnerai celui des 
Bourgeois & des gens du peuple > dans le
quel j'ai cru démêler des traits neufs & fine
ment aperçus. 

Le Bourgeois hébété pourrait penfer, feth. 
tir, s'il avait la force de fe dégager de cet 
efprit fer vile d'imitation qui le rend le finge 
jnal-adroit des grands^ & lui infinité cette 
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fimefle pafjion du luxe, la mort de tout f en* 
timent d'honnêteté: il Je courbe tout entief 
fous le travail de fa fortune, parcequ'ilatta* 
<he fa confi'dération, fes plaijirs même, tou
te fon exijtence à la fortune : il calcule par 
fes revenus les degrés de fon bonheur & de Ja 
réputation, cette vie fa&ice , le tourment de 
la vie réelle. Mes chagrins n'auraient fait que 
ilijfer fur cette ciajjc d'hommes à qui cepen
dant il ne manque "que de céder à fon bon na
turel pour être de la première efpèce. 

Pour ce qu'un appelle le peuple, àefl de la 
fange à peine animée , qui ne Je conduit que par 
un intérêt Jbrdide, dont le méchanijme grojl 
çf ejl aijé à faijtr. Ils pleureront fur le 
Jort d'un infortuné b & dans le même infiant 
y Itti perceraient le cœur, fi fa mort leur f ai* 
Jait gagn€r un denier de plus-que ce qu'ils reti
rent de leurs travaux. 
• La néceflité de renfermer les événement 
dans un cadre fort petit, a fait reiTerrer à 
1 auteur fa narration, & lui a fait négliger 
de fendre compte de certains moyens; cô 
Vu donne un tour trop romanefqueà Phif-
toire, en multipliant trop précipitamment 
les incidens dont la poflibilité n'eft pas aflez 
parquée. Peut-être le récit y gagne-t-il de la 
chaleur & de la concifion &c...Mais une cho-
*e qui m'a fait peine c'çft le trait de dureté de 
«1 lœur de Volfan. Il eft peut être dans la na
ture i mais j'aurais autant aimé en faire tom* 
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ber le blâme fur Ton mari, fous le joug def. 
pot^que duquel elle aurait été anéantie > œ 
qui l'eût privée de la douce confolation de fe-
courir fon père... c'eft une bien petite chica
ne... M. d'Arnaud me la pardonnera, lors
que je lui aurai appris que je ne puis croire 

\ aux fœurs dénaturées, en ayant une auflï 
refpedable par fa tendreffepour fes parens* 
& pour ceux qui lui font attachés par les 
liens du fang, qu'intéreffante par les quali
tés de fon cœur & les charmes de fon efprit... 
Lorfque j'entends dire qu'il y a de mauvaifes 
fœvrs > il me femble qu'on dégrade toujours 
un état dont eile remplit les devoirs avec tant 
de fublimité... Je penfeque je n'aurai point 
à juftifier à fes yeux ni aux vôtres cette petite 
éfufion de cœur... Je reviens à fes portraits... 
On pourrait les r uver peut-être un peu trop 
chargés, fi l'on ne favait que dans un ro
man , comme au théâtre, il faut un peu ou
trer la nature , pour mieux attraper la ref-
femblance, — On demande auiîî pourquoi 
le fils , au lieu de mandier, ne fait pas œu
vre de fes dix doigts > mais la journée d'un 
Sauvre ouvrier fuffit-elle pour nourrir deux 

ommes, & tirer un malheureux de pri-
fon. Il faut laiiTejyparler le monde3 on 
aurait trop àJSjjie»' fi Ton youMt plaire à 
pn chacun Répondre à toutes les critiques. 
Adieu, Monlieur, les changemens qu'on 

vpys 
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Vouç a dit qu'o»wak fak a la<<&nsr, font 
faux& dénués d̂e toute efpèee de vraifenv. 
fclance : tout y eft fur le même pied , ex
cepté lesf ânes qui fervaient de monture à 
Mad.feDauphmequi ont été reformés, ce 
qui a occafionité la complainte foivante d'un 
pièces meffieura^la jeunePxiticoffev 

A lacourilrfeftriendejfable 
Tout y hriltem moment ̂  tout y paffe en m 

jour * 
Et la faveur la ptus durable 
A des aîles comme P amour* 

Minifires 9 favoris, ânes, chiens & chevaux* 
Sur te point là font tous égaux. 
Jouet d'un caprice éphémère 

l'homme efi changeant, g? ks en/ans te 
Rois 

Sont encore plus hommes cent fois 
Que leplm incanfimt vulgaire 
Maîtrejfé que nous regrettons > 
Vous, dont la voix enchantercflè * 
Mous prodigua Us plm doux^ms, * 

St dontJa belle mpin nous fit nmmtù éetNQu 
Jeune Dmphine* adorakh prmceff9, . 
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Permettrez vous a de *pmvre$ grifons 
Qui fartant de votre écurie 
Sont renvoyés à leurs chardons, 

I? apporter à vos pieds une trifie élégie ' 
Sur le plus fanglanpdes affronts 
Qiii\s ayent ejfuyé de leur vie. 

Plus fers que les cour fier s qui portèrent jadis 
Les Renaud £ff Us Amadis , 

Angélique en corfet, £f? Roland fous lesurmfs, 
On nous a vu porter vos charmes 
Sur Vémail des g afonsfleuris. 

Notre pas ferme, £5? notre marche' altiht 
Semblaient de notre thûrgètihùôrtâer tç$t U 

prtâ. i,u* * •-

Si Von- nous eût permis de braiïe 
Notre patois ekt dit aux peuples attendra , 
Eh bien ! voiUpourtant lojlïïè de Louis ! \ 

Vousfavez tous qu'elle eut pout mère 
yy Des Céfarsla digne héritière > 
?5 Mais convenez 3 ftics bons amis * 
„ QtCelle aurait eu finiph bergère 
„ En dépit de Vénus} la pomme dePotirV 

Nous ne le difions pas ,y mais fur notre pajfagt 
Tous lesyeux tenaient ce langage* 
Si le bmdet que Von nouspemt 
Chargé des reliques d'un Saint 
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DM refpe& des pajfans prenait pour lui l'hom
mage , 

Moins fots que lui, mais plus contens 
Nous ne retirions point /'encens 
D'une populace hypocrite. 
Celle qu'on vit h notre fuite 

Nous fît de tout [on cœur mille rtmerciemens. 
Et près d'elle du moins, nous avions un mérite ; 

Celui de marcher à pas lents, 
Et de prolonger le voyage, 
Four laijfer admirer aux gens, 
Et de plus près & plus longtems , 
Les grâces de votre vifage. ' 
Quel avantage ont donc fur nous 
Les fameux cour fier s Sibérie, 
Rois ou tir ans de l'écurie? 
Et qu'on verrait à nos genoux 
Sans le manège & Jans l'envie ? 
Leurs larges fers ont trente doux 

, Meurtriers pour l'herbe jieurie ; 
Leur regard à l'air du courroux ; 
Leur ardeur peut coûter la vie. •. *. . 
Sur ces animaux menaçans 

Vit-on jamais , ou Paies ou Pomont 
Ou la blonde Cérès au premier jour d'automne ..^ 

D d a 
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Et la jeune Flore auprintems , 
Viennent-elles courir aux champs 
Sur la monture de BeHone ? 
Que quelque jour dans les combats 

Votre époux fur leur dos courre après fo 
vi&oire, 

Et vomfaffe trembler en h avant le trépas ; 
Princejfe, cet honneur nous ne t'envions pas , 
D'un œil moins fec alors vous fixerez la gloire* 

Et vous direz voyant partir 
Tous ces quadrupèdes terribles 

Hélas! ils vont aufeu, mes ânes plus patjîbhs 
Ne partaient que pour le plaifir. 

X>e nos rivaux altiers, lafuperbe encolure 
En vain flatte la vanité 

Quand ils auraient pour eux la taiïïe & la 
figure , 

Nous avons pour nous la honte, 
La douceur, la fidélité ; 

Nous avons la confiance & tafobriéti. -
Cédons leur encor ta parure : 
Que Pôr, la foye, g? les clinquans 

Couvrent leilrs têtes & leurs dos & leurs 
flancs : 

Ce rfefipasrart,c'efl la nature, 
gtù doit offrir un trône à la beauté 
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JE&brille fur hverdure , 
Et dans une riche voiture 
Son éclat parait emprunté. 

Sur notre Âes, votç étiez plm gentille. 
Quand Vénmennaifant fur tonde femontra 
$on char ne fut-il pat une fimple coquille 

Et touf Funivers radmira. 
Laijfezrdonc, Princejfe chérie* 
Laijfez repofer quelquefois 
La bruyante chevalerie , 
Qui fait peur aux nymphes dçs bok. 

Venez fur vos grifons x vous montrer aux 
bergères , 

Venezfourire aux laboureurs, 
Venez contempler les chaumières 
Où dorment lefoir lespafteurs, 

Nom n'irons peint chercher te féjour des gran
deurs 

Nom nom arrêterons à la porte desfages > 
Etvousconnoitrez les villages. 
Cejt là que logent les bons cœurs 

Tour ce fervice m moins , gardez-nous de 
V envie 

Sauvez-nom de ¥ intrigue &delacalommç 
Etfijamais lestowtifans 

I 
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Tout en riant venaient vous dire 
Que vos ânef font trop favans , 

Car ce mot h la cour efi un trait de fatire , 
Pour écarter les bonnes gens : 
Sachez que fans s'* en faire accroire 
Un âne toujours s^injiruifit 
Avec le maitre qu!ilfervit \ 
Et la preuve en eji dans Phifloire. 

VâneJJe (t un prophète impofieur & maudit 
Neparla-t-ellepas & raifon &fagejfe 

A ce brutal qni la battit ; 
Vme que vous montez, Princejfe 
Doit avoir cent fois plus d'ejprit. 

Aucuns ont trouvé , que l'âne en difait 
un peu long , mais il faut lui pardonner en 
faveur de la complaifance qu'il avait de 
marcher plus lentement, pour qu'on jouit 
plus longtems de la vue de la jeune divinité 
qu'il portait. J'imagine qu'il a mis en œuvre 
cette finefle en allongeant fa harangue. 
Convenez qu'il eft des gens d'efprit qui ne 
parlent pas Ci bien que lui. De peur que vous 
ne me trouviez fous la main pour fervir 
d'exemple, je brife court & vous embrafïe 
à la hâte en terminant cet écrit 
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P. Si Je vous reiprens la nouvelle de la 
mort de M. Patte qui fë porte bien, & fou-
tienttoujours que la coupole de Ste Gene
viève a des vices fondamentaux. Je puis 
bien vous dire à préfent que j'avais adouci la 
qhofe, en vous contant qu'il était mort. On 
difaij; bien mieux, qu'il s'était donné deux 
coup? de couteau, & jette par la fenêtre... 
Prenez-vous en à tout Paris qui a conté ce fa
got , & d'après qui je l'ai répété. 

Comment vous chaufez-vous?— oui... de 
quel bois vous chaufez-vous ?.. fi vous ai* 
mez mieux : j'ai mes raifons pour vous de
mander cela» car fi l'efpèce vous manquait, 
je vous recommanderais à MM. Morand & 
Comp. qui ont inventé de nouveaux chau-
fages économiques , faits de charbon de terre. 
C'eftr précifémenc ici ce que defirait l'avare 
de Molière,grande chère & peu d'argent, 
car vous aurez bon feu g[ petite dépenfe. Si 
vous êtes curieux d'être inftruit plus à fond > 
dites un mot & j'achèterai la brochure qui fe 
vent chez Delalain Libraire, ou les avanta
ges de ce nouvel établiflement font expli
qués avec beaucoup d*ordre& d'intelligence. 

Tenez,voilà un petit avis qu'on m'a donné 
furie tabac râpé. Un'eftpashars de propos 
d'être inftruit de ces fortes de chofes , car ce
la peut faire plaifîr à quelques-uns de nos 
abonnés. 

D d 4 
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Uetafcliffement cPun fcureàu (fentfepôt 
Êiit à Paris à l'hôtel de Ltfngueville, rue St. 
Thomas du Louvre, a le fiiccès que le pu
blic devait en attendre y on y délivre aux 
particuliers^ 5 liv. a £ la livce de tabac ficelé-
w bouts, de différentes manufiiétaires du 
Royaume, du Havre , de Dieppe, de Ton-1 

neins, de Morlaix, de Paris &c. au choix des 
confomateurs. 

On peut en faire des envois dans les pro
vinces, en fe muniffant de paflfeports qui 
s'expédient gratis. 

On peut auflî en envoyer du râpé mais 
feulement à l'étranger, & dans les Provin
ces de France non fu jettes au privilège , tel
les que la Franche-Comté, TÀlface, la Flan-
dre , le Haynaut, le C^mbrefis & l'Artois, 
en ufant des précautions qui feront indi-
quées au Bureau de l'entrepôt 

Il vient d'être établi pour le fèrvice dtt 
Bureau de l'entrepôt & en faveur de l'étran
ger feulement, dans Thôtel, un atelier de 
rapage, <Je forte que ceux de M. les^ expédi
tionnaires qui voudront éviter les détaâls du 
rapage &ëtre fcrvis fur le champ, pourront 
s'y pouvoir (Je tabac râpé de la meilleure qua
lité à 3 liv. 10. f. la livre. 

Nouveau fauteuil Académique a remplir 
M. le Préfident Hénaut eft mort. On dk 
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celui de M. Demontcrif... Vous reffouvenez-
Vousdes Maréchaux de France qu'on fit à la 
mort; de M. de iWrquip & du bon mot qui 
toumt alors £ Ne flw«œit~W pas l'appli
quer dms ce n^etft-çi, & Satisfaire leç 

à la place vacant? ? 

$4£4££*$4 :£4*t+i$i^ 

A y i s. 

JLJE 97e. tirage delà Lotterie Ele&orale 
Palatine s'eft exécuté le 6me. Décem
bre 1770, à l'hôtel de Ville de Mannheim, 
en préfence de S. E. M. le Baron DE ZED-
WITZ , Miniftre d'Etat & de Mrs. les Direc
teurs de la Ville, Prévôt, Bourguemeftres 
& de deux Echevins. Les numéros fortis 
delà roue de fortune, font les N°. 45. 12. 
89.9.6?. 

Le 98e tirage de la dite Lotterie Eledora-, 
le fefera à Mannheim , le Lundi 24e. Dé-
cemb. 1770., & par conféquent trois jours 
plus tard que de coutume. 

\ 



2H JOURNAL HELVETIQUE 

Divers contretems ont retardé de quel
ques jours la publication du Journal de ce 
mois \ on ne négligera rien pour éviter dans la 
fuite cet inconvénient & pour remplir ponc
tuellement les engagements, où les Editeurs 
font entrés vis-à-vis du Public. ^ 
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